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LA MERE COUPABLE, 



OU 



L'AUTRE TARITJFE , 

DRAME EN CINQ ACTES 
ET EN PEOSE. 

Remis^an théâtre de la rae Feydean, ayec des ehaii* 
gements, et joué le i6 floréal en Y, ( 5 mai 1 797. ) 
par les anciens acteurs du Théâtre Frani^ais. 



On gagne assea dans les familles, 
quand on en expulse un méchant. 

( Dernière phrase de la piecOi^} 
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UN 



SUR LA MER! 



P 




E N D A N T ma longue prosci-Tj^^ôr/^qi 
zélés avoient impr.mé celte j irîV^> AiJUffTiT"în('iif 
})our prévenir Tabus d'une conf refaçon infidèle, 
furtive, et prise à la volée pendant les représenta- 
tions (i). Mais ces amis eux-niénies, ])Our éviter 
d'être froissés par les agents delà terreur, s'ils eus- 
sent laissé leurs vrais titres aux personnages espa- 
gnols ( car alors tout éloit péril ) , se crurt nt obli- 
gés de les déiignrer , d'allérer même leur langage, 
et de mutiler plusieurs scènes. 

Honorablement rappelé dans ma patrie , après 
quatre années d'infortunes, et la pièce étant désirée 
par les anciens acteurs du théâtre François, dont on 
connoît les grands talents, je la restitue en entier 
dans son premier état. Cette édition est celle que 
l'avoue. 

Parmi les vues de ces artistes, j'entre dans celle 
de présenter, en trois séances consécutives, tout le 
roman de la famille Almaviva , dont les deux pre- 
mières époques ne semblent pas , dans leur gaîté lé- 
gère, offrir de rapport bien sensible avec la pro-* 
fonde et touchante moralité de la dernière ; mais 
qui, dauLS le de Fauteur, ont une connexion 



(i) Elle fut représentée pour la première fois , au 
théâtre du Marais , le 26 juin J792. 
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T'^ititime, propre â verser le plus vif intérêt sar le» 
. représentations de li^ Meice Coupable. 

J'ai doiac pensé 'av^ 4^ oomédiens, que nous 
fjpouvions dire au public : Après avoir bien ri, le 
\ premier joar , au Barl)ier de Séviiie ^ de la tnrba- 
) ^ente jeunesse du CodUe AlmaviTa , laquelle est à • 
\^^^<eo près celle de tous^^^rliommes; 
\. ^ Après avoir , le second jour , gaiment considéré 
dans.Li Folie Journée, les fautes de son âge viril ^ 
et qui sont trop S0if?eut les nôtres. 

Par le tableau de sa vieillesse, et vovant la Mere 
Coupable, venez vous convaincre avec nous , que 
tout hom^e qui n est pas né un épouvantable nié-> 
«dianty finit toujours par être bon, quand Tâge des 
passions s^éloigne ^ et surtout quand il a goûté le 
bonheur si doux d'être pere! c'est le but moral de 
la pièce. Elle en rentiei'me plusieurs autres que ses 
détails feront ressortir. 

Et moi, l'autenr, j'ajoute ici: Tenez juger la: 
Mere Coupable , avec le bon esprit qui Ta fait com- 
poser pour vous» Si vous trouvez quelque plaisir 
i mêler vos larmea aiix douleurs , au pieux repentir 
de cette femme infortunée: si ses pleurs comman** 
dent les vôtres , laisse'/-ie$ couler doucement. Lea 
larmes qu'on verse au théâtre , sur des maux simu-^^ 
lés qui ne font: pas le mai de la réalité eruelle j sont 
douces. On est meilleur quand on se sent ^leurer« 
On se trouve si bon après la compassion ! 

Auprès de ce tableau touchant , si j*ai mis sons 
Tos yeux le machiniiiteur 9 Thomme affreux qui tour^ 
mente aujourd'hui cette malheureuse Aimiile, ah! 
je vous jure qne je J'ai vu agir; je n'aurois pas pu 
rinventer* Le Tartufe de Molière étoit celui de. /a 
religion : aussip de toute la famille d'Orgon , ne 
trompa-tnil qne le chef imbécille ! Celui-ci , bien 
plus dangereux, Tartufe de ia probité^ a Tact pro-» 
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SUR LA MERE COUPABLE. g 

fond de 3'auirer la respectueuse confiance de la fa* 
luille entière qu il dépouille. Cest celoi-Ià qu'il 
falloit démasquer. C'est pour vous garantir des pièges 
de ces monstres (et il en existe partout) que j'ai 
traduit sévèrement oelui«-ci sur la seene française* 

. Pardonnex-le moi en favenr de sa punition , qui 
fait la clôture de la pièce. Ce cinquième acte m'a 
coûté ; maiâ je me serois cru plus mécUant que Bé- 
gearss 9 si je TaTois laissé jouir du moindre fruit de 
ees atrocités ; si je ne vous eusse calmés après des 
alarmes si vives. 

Peat-étie ai-je atteudu'^trop tard pour achever 

. cet ouvrage terrible qui me eoiisamait la poi^ine ^ 
et devoit être écrit dans la force de Tige, XI m*a tour* 
mente bien long-temps! îNies deux comédies espa- 
guoles ne furent faites que pour l^préparer. Depuis ^ 
en vieillissant, j'héaitois de m'en occuper, je ctraiL«- 
gnois de manquer de force; et peut4tre n'en ai-je plus 
à répoqne où je l'ai tenté ! mais enfin , je Tai com- 
posé dans une inteilliop droite et pore : avec ia téte 
|roide dVn l^ommCn etlecasur bmÛAt d'une femme, 
comme on Ta pensé de Rousseau. J*ai remarqué que 
cet ensemble, cet hermaphiodisinfi moral» ^t moinsi 
rare qu'on ne le croit, 

An reste , sans tenir à nul parti , à nulle seote^ U 
Mere Coupable est un tableau des peines intérieu- 
res qui divisent bien des familles ; auxquelles mal-f 
Jieureusement le divorce , très lion d'ailleurs , ne 
remédie point* Quoi qu^on fasse « ces plaies secre* 
tes , il les déchire au lieu de les cicatriser. Le senti- 
ment de la paternité, la bouté du cceur, l'indol* 
genoe^ en sont les iiniquea ?einedes« Voilà ce que 
j'ai voulu peindre et graver dans toua les esprits. 

Les hommes de lettres qui se sont voués an théâ- 
tre, en examinant cette pièce , pourront y démêler 
pnc ^triguede eoniédie , fand«|e dam lè pathétique 
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d*tta drame. Ce dernier genre ^ trop dédaigné de 
quelques juges pré'venas^ ne leur paroissoit pas de 

force à comporter ces deux éléments réunis. L 7/2 ^n- 
gue , disoi eut-il s, est le propre des sujets gais , c'est 
le nerf de la comédie: on adapte le pathétique à la 
marche simple du drame , pour en soutenir la foi*» 
blesse. Mais ces principes hasardés s'évanouissent à 
Tapplication, comiue on peut s'en convaincre eu 
s'exercant dans les denx genres. L'exécution pin» 
ou moins bonne assigne à cbacun son mérite ; et le 
mélange heureux de ces deux moyens dramatiques 
employés avec art , peut produire on très grand ef- 
fet $Toici comment je l'ai tenté. 

Sur les antécédents connus ( et c'est un fort grand 
avantage) j'ai fait en sorte qu'un drame intéressant 
existât aujourd'hui entre le comte Almaviva , la 
Comtesse et les deux enfants. Si j*avois reporté la 
pièce à l'âge inconsistant où les fautes se sont com- 
mises, voici ce qui fût arrivé. 

D'abord le drame eut du s^appeler^ non la Mere 
Coupable^ mais TEpooselnfidele^ohles Epoux C!ou« 
pables: ce n'étoil déjà plus le même genre d'intérêt; 

11 eut fallu y faire entrer des intrigues d'amour, des 
jalousies, du désordre, que sais-jeP de tous autres 
événements : et la moralité que je voulois ftiire sor<» 
tir d'un man(juenient si grave aux devoirs de Té- 
pouse honnête; cette moralité, perdue, enveloppée 
dans les fougues de Tage , n*auroit pas été aperçue. 
Mais, c'est vingt ans après que les fautes sOnt con- 
sommées, quand les passions sont usées, que leurs 
objets n'existent plus, à l'instant où les consé- 
quences d'un désordre presque oublié viennent pe- 
ser sur rétaUi^sement ^ sur le sort d*enfants mal-- 
henrenx qui les ont toutes ignorées, et n'en sont 
pas moins les victimes. C'est de ces circonstances 
graves que la moralité tire toute sa force, et devient 
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le préservatif des jeunes personnes bien nées qui^ 
lisant pea daiiâ l'avenir , sont beaucoup plus prè^ 
du danger de se voir égarées , que de celai d'étape 
TÎcienses. Yoilà sur quoi porte luon dravne. 

Puis, opposant 2(u scélérat, notre pénétrant Figaro, 
TÎeux serviteur tré^ attaché ; le seul être que le fri- 
pon n*a pu tromper dans la maison : Tintrigae qui 
ae noue entr'enx , s'établit sons cet autre aspect. 

Le scélérat inquiet, se dit: En vain j*ai le secret 
de tout le monde ici ; en yain je me vois près de le 
tourner i mon profit; si je ne parviens pas à faire 
chasser ce valet , il pourra m'arriver malheur ! 

D'autre côté, j'entends le Figaro: Si je ne réussis 
à dépister ce monstre ^ à lui faire tomber le masqi^e; 
la fortune , l'honneur , le bonheur de cette maison , 
tout est perdu. La Suzanne, jetée entre ces deux 
lutteurs^ n'est ici qu'un souple instrument dont 
chacun entend se servir pour hâter la chute de 
l'antre. 

Ainsi, ia comédie d'intrigue , soutenant la curio- 
aitéy marche tout au travers du drame, dont elle 
renforce l'action ^ sans en diviser l'intérêt, qtûjSQ 
porte entier sur la mere. Les deux enfants , aux. yeux 
du spectateur ne courent aucun danger réel. On 
Toit bien qu'ils s'épouseront , si le scélérat est 
chassé; car 9 ce qu'il y a de mieux établi dans roa- 
Trage, c'est qu'ils ne sont parents à nul degré; 
qu'ils sont étrangers l'un à l'auire: ce que savent 
fort hien, dans le secret du cœur, le Comte, la 
Comtesse 9 le scélérat, Snstanne et Figaro, tc^s 
instruits des événements ; sans compter le public 
qui assiste à la pièce, à qui nous n'avons rien caché» 

Tont l'art de l'hypocrite , en déchirant le cœur du 
pere et de la mere, consiste à effrayer les jemtea 
gens, à les arracher l'un à l'autre, en leur faisant' 
croire à chacun qu'ils sont enfants du même pere ! 
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c'est là le food de non inlrigae. Ainsi marcIie le doa<* ' 
bie plan qne ron peut appeler cwnphxe* 

. fine telle action dramatiqae peat s'appliquer à 
tous les temps, à loas les lieux où les grands traits 
de la natore, et lona ceux qui catactéiiaent le cœnr 
de rhonime et ae9 secrets, ne seront pas trop mé- 
connus. I 

Diderot comparant les ouvrages de Richardson 
avec tous ces romans qne uons nommons Vhisiaire^ 
s* éeite 9 dans son enthonsiasme ponr eet antetnr jnste ' 
et profond :« Peintre dn coenr humain! c'est toi seul 
« qui ne ments jamais i » Quel mot snblime ! Et moi 
anssi j'essaie eneore d (être peintre dn humain : 
mais ma palette «si desséchée par TAge et les con* 
tradictions. La Mere Coupable a du s'en ressentir I 

Quesimafoible exécution nuit à Tintérét de mon 
plan; le principe q«e j'ai posé n'en a pas moins 
foute HM justesse! un tel essai peut inspirer le des- • 

sein d'en offrir de plus fortement <"oncer»és. Qu'un 
homme de feu l'entreprenne , y mél:int , d*un crayon 
hardi, Vùurigm airee h fmkétiqMi Qu'il broie et ] 
fbndeeaTammCTt les viTcacoulettra éé chacun f qn^il i 
nous peigne à grands traits J 'homme vivant en so- 
ciété, son état 9 ses passions^ ses vices, ses vertus, 
ses fiiuieset sés midbeurs^atcc la rérité frapnante 
que l'exagéra! ion même, qui fait briller les antres 
genres, ne permet pas toujours de n^ndrc aussi fidè- 
lement 1 Touchés 9 intéi^essés, instruits V nous ne di» 
«ons pins qne le diurne est nn genre décoloré, né de 

i'impuissamte de produire ou tra*;edie, ou comédie. 
L'art aura pris un noble essor ; il aura fait encore un 

Il mes cMcitoyens! tous & qui j'offre œt'eèsai ! 
s'il vous paro't foible ou manqué^ crititjuez-Ie , 
mais sans m' injurier. Lorsque je lis mes autres pie« 
cea^ on m'^migea loiB^->temps pomr airoir cmé met^ 
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SUR LA MERE COUPABLE. i3 

tre au théâtre ce jeune ligaro, que vous avez aimé 
depuis* J'étois jeune aussi , j*en tiois. Eu vieillissant 
l'esprit s'attriste; le caractère se rembrunit. J'i^i 
beau faire, je ne ris plus quand un méchant ou un 
fripon insulte à ma personne, àToccasion de mes 
ouvrages: on n*est pas maître de cela. 

Critiquez la pièce : fbrt bien. Si l*anteur est trop 
vieux pour en tirer du fruit ^ votre leçon peut pro- 
fiter à d'autres. L^iujure ne profite à personne, et 
même elle n*est pas de bon goal* On peut offrir cette 
remarque à une nation renommée par son ancienne 
politesse, qui iafaisoit servir de modèle en ce point, 
comme elle est encore aujourd'hui celui de la haute 
Vaillance. 



BEAITUAKCHAIS, 3. 
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ACTEURS. 



LË œMl*B ALMAVIT A , grand leigneiir espagnol ; 

d'une fierté noble , et sans orgueil. 
Ul C0MT£SS£ ALMAYIVA, trié malheurense , et 

d*nne angélique piété. 
L£ CH£YAL[£R LEON , leur £ls ^ jeune homme épris 

de la liberté , €oauw toiUcs 1^ amet ardentes et 

neuves. 

FLOR£STiN£ , pupille et filleule du comte AlauviFa ; 

jeune personne d'une grande sensibilité. 
M. BEGËARSS, Irlandois, major d*infanterie espa- 
gnole y ancien secrétaire des ambassades du Comte ; 
homme très profond , et grand macliiuateur d'in- 
trigues f fomentant le trouble arec art. 
FIGARO , valet de chambre, chirurgien et homme de 
confiance du Comte ; homme formé par l'expérience 
dn monde et des érénements* 
SUZANNE y première camariste de la Comtesse ; épouse 
de Figaro ; excellente femme , attachée i sa rnsd- ' 
tresse , et revenue des illusions du jeune âge . 
^ M* F AL y notaire du Comte ; homme exact et très hon- 
nête. 

GUILLAUME , valet allemand de M* Bégearss ; homme 
trop simple pour nn tel maître^ 

« 

La scène està Pftris, dansThMel occupé par la famille 
du Comte» et se passe à la fin de 1790. 



LA MERE œUPABLE , 



DRAME. 



ACTE PREMIER. 

« 

Le théâtre représente un salon fort omé^ 

SCENE PREMIERE. 

SU2«ANME 9 tenant des fleurs oLscares , dont elle fait qn 

bou(j[uet. 

C^UB madame ê*éveiUe et sonne , mon tfisteoii^ 
vrage est achevé. (Elle Rassied svec ahandcm). A peine 

il est neuf heures , et je me sens déjà d'une fatigue... 
Son dernier ordre en la couchant ma gâté ma nuit 
font entière..** Demain ^ Snanner, m point dm joWf 
« feis apporter beaneonp de fleora , et gamie-en mes 
« cabinets. — Au portier : — Que , de la journée , il 
M n entre personne poor moi. Ta me formeras un 
« bouqnet de flenrs noires et ronge fotîeé , nn seul 
« œillet blanc au milied... » Le Yoilà* — Panyre 
maîtresse ! elle pleuroit...! Pour qui ce mélange d'ap- 
prêts.' .... £eeh ! si nona étions en Espagne ^ce seroit 
anjoofd'lini la fête de son fils Léon..» ( ainec n^rsfere ) 
et d'un antre homme qui n'est pins ! (Elle regarde les 
leurs, ) Les couleurs du sang et dn deuil l ( EUa sou- 
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pire ). Ce eœur blessé ne guérira jamais ! — Attachons- 
• le d'un crêpe noir , gaifique c'est là sa triste fantai- 
sie ! ( EUe attache le boulet. ) 

SCENE IL 

SUZANNE > FIGARO regardant avec mjstere. ( Getta 

sccne doit marcher chaudement. ) 

Entre donc , Figaro î Tu prends Tair d*un amant 
en bonne fortune chez ta. femme ! 

F I 6 À E O. 

. Peat-on Votis parler librement? 
' Oui^ si la porte reste ouverte. 

FI G A. KO. 

Et poavqnoi cette préoMtkm? 

SUZANNE. 

C'est que Tbomme dont il s'agit pent entrer d*aB 
moment a Tautre» 

I F I G ▲ B O , appuyant. 

, Honoré''Tartufe''Bégearss ? 

Et e*eat un j?eiidez«voii8 donné. ~ N# >t*aecoa-* 
tnmedoBC pas à charger son nom d'épithetesf cela 
pent se redire , et nuire à tes projets* /. « 

Il s'appelle Honoré! 

, . SVeAKlTE. 

Mais non pas Tartuje. 

FIGARO* 

IMbrbleni 

t SUSANNC. 

Tu as le ton bien soucieuse l 
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ACTE I, SCENE II. 17 

FIGARO. 

Farieax ! (EUle se levé ). £st-ce là noire co&veu^ 
lion ? M'aidez«Toas francbement , Suzanne ^ k pré- 
Tenir un grand désordre? Serois-Itt dlip'e encore de 
ce très loéchanl homme? 

Non ; mais je crois qa^il se méfie de moi; il ne 
me dit plus rien* J'ai peur ^ en vérité, qu il ne nous 
croie raceommodés. 

FZGXRa. 

Feignons tonjonrs d^ètrebroniUés. 
^ suz^inirs. 

Mais qn'as*ta donc aj^ris qoi te donne une tellie 
hnmenr? 

F I G A. R O. 

Kecordons-nons d'abord sur les principes. Depuis 
qne nous sommes à Paris , et que M. Almaviva... 
(Il fant bien loi donner son nom , puisqu'il ne souf- 
fre plus qu'on Tappelle Monseigneur...^ 

SUZANNE, avec liunieur* ^ 

(7est beau ! et Madame sort sans livrée ! Kons 
avons Tair de tout le momie ! 

FIGARO. 

Depuis^ dis-je qn*il a perdu parune querelle du 
jeu son libertin de fils aîné , tu sais comme tout a 

changé pour nous ! comme l'humeur du Comte eut 
devenue sombre et terrible ! 

SVZAHKE. 

Tu n'es pas mal bourru non plus ! 

F IGARO*. 

Comme son antre fils jHiroit lui devenir odieux! 

% SUZANNE. 

Que trop 1 

viGAno. 

Comme Madame e6t malheureuse! 

2. 
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i8 LA MERE COUPABLE. 

SUZANITB. 

C'est un grdud crime qu'il commet! 

FIGARO. 

Comme il redouble de tendresse pour sa pupille 
Florestinê 1 Comme il fait fMiutoat, des efforts pour 
dénatui^er sa fortune ! 

r 

SUZA^Xf£« 

Sais-tu, mon pauvre Figaro ! que .tu commences à 
radoter ? Si je sais tout cela , gu'est-il besoin de 
me le dire ? 

fIGARO. 

Encore faut-il bien s'expliquer pour s*iassurer que * 
Vmi s^entend ! N'est-il pas avéré pour nous que cef 

astucieux Irlandais , le lléau de cette famille , après 
ay oir chiffré, comme secrétaire, quelques ambassades 
auprès du comte, s'est emparé de leurs secreu à tous? 
que ce profond macbiuatenr a su les enti»aîner , de 
Fiadolente Espagne, en ce pays, remué de fond eu 
comble , espérant y mieux profiter de la désunion 
où ils vivent , pour séparer le mari de la femme , 
épouser la pupille , et envahir les biens d*une mai- 
sou qui se délabre ? 

SUZANNE.' 

Enfin y moi ! que puis-je à cela ? 

ir I G A B O. 

IN^c jamais le perdre de vuej me mettre au cours 
de ses démarches. 

Mais je te rends tout ce qu'il dit. 

FIGARO. - 

Oh ! ce quil dit..» n'est que ce qu'il veut dire! 
Mais F.aisir , en parlant» les mots qui ini échappent , 
le moindre geste , un mouvement; c'est là qu'est le 
secret de l'ame ! il se trame ici quelque horreur! il 
faut q^tt'il s'en croie assuré ^ car je lui trouve nu air... 
plus fanx 9 plus perfide , et plus fat ;^cet air des sots 
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ÀCTE I, SCENE II. ^ 
de ce pays, triotnpliaiit aTant le meeèê i Ne penx- 
tu être anssi perfide que lui? i'âinadouer , le bercer 
d'espoir? quoi qu'il demande, ne pas le re£iuer...? 

C'est beaocinjpf 

FIGARO. 

Tout est bien, et tout marche an bnt^ si j'en snis 
pramptement inatrnit. 

sus ANiriE, 

Et si j eu instruis ma maîtresse ? 

FIGAR O. 

U n'est pas temps encore ; ils sont tons snbjugnét 
par Ini* On ne te croiroit pas ; tu nous perdrois , sans 
les sauver. Suis-le par-tout, COmme son ombre... et 
moi, je répie an«dehors.*. 

stTsAirirz. 

' Mon atfii , je t'ai dit qu'il se défie de moi ; et s'il 
nous surprenoit ensemble... Le voilà qui descend... 
Verme...! Ayons Pair de quereller hiea fort. (Elle 
pofee'le boaquet iar la tablé. ) 

P 1 G A R o , élevant la voîx. 

Moi , je ne le veux pas. Que je t'y prenne une au- 
tre fois...! 

snsA virs , élevant la voix. 

Certes...! oui, je te crains beaucoup! 

FIGARO^ feignaut de lui donner un soufflet* 

tu mecrains...! Tiens, insolente i 
s u K A ir ir E , frignant de Tavoir reça. 
Des coups à moi... * chez ma maîtresse! 



3. 
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9 

SC£N£ III. 

M MAJOR BEGEAUSS, FIGARO . .SUZAI4NE. 

. B i O&JlB^BS^ en uniforme , Ai €rep« niMi^aa brM* 

fié mais, quel bruit! Depuis une heure j'entends 
disputer de chez moi,.. 

FI GARO^ à pastè 

Depuis une heore ! , 

BEGEAB8S. 

Je sors, je trouve une ftmme ëplofée..» 

flUSiLNKs, feignant d^.j^enrer. 
Le malheureax levé la joiain sur moil f 

B F. G E A R s s. 

Ab , rhorreur I Monsieur Figarol un galauthonime 
tt*t»ii jamais frappé yu^e personne de Ventre sexe ? ^ 

FIGARO, 1>ru.squement. 

Hé raorbîeu ! Monsienr, la ssrz-nous î 'e ne snîs 
point iin f^aiant hoimne , et celle ieuune n'est point 
2ine personne de r autre sexe : elle est ma- fem^e ; 
line insolente, qui'se mêle dans des intrigues , et qui 
croit pouvoir me braver, parce qu'elle a ici à^s geas 
qui la sontiennenU Ah , j'entends la marijgéner*..! 

niGXJLltSS. 

Est-on brutal à cet excès? « 

FIGARO. 

Monsieur, si je prends unarbitre de mes procédés 
envers elle , ce sera moins voas que tont antre ; et 

vous savez trop bien pourquoi ! 

BEGEAASS. 

Vous me manquez, monsieur; je vais m*enplain« 
dre à votre maître. 

FIGARO, millant. 

Vous manquer! moi? c'est impossible. (U sort.) 
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SCENE IV. 

BEGEARSS, SUZANNE. 

9 

* 

Mon enfooti^ je a'en reviens point* Qoel est donc 
le siQet de son emportement ? 

SUZANNE. 

Il m*est venu dieicbev querelle ; il m'a dit cent 
horreors de yons. Il me défendoit de tous voir ^ de 
janifiis oser vous parler. J'ai pris votre parti ; la dis- 
pute s'est échauffée; elle a fini par un soufdet... 
Voila le premier de sa vie ; mais moi , je veux me sé- 
parer ; vons l'avez va««« % « 

BiOBÀRSS. 

Laissons cela. — Quelque léger nuage altécoit 
ma coaiianGe en, toi,; mais ce débat l'a dissipé* 

SUZAlflfB, . 

Sont-ce là vos consolations? 

B F. G £ AR s s. 

Ta ! c'est moi qui t'en vengerai ! il est bien temps 
qneje m'acquitte envers toi ^ mapanvre Suzanne! 

Tour commencer, apprends un grand secret... Mais 
sommes-nous bien surs que la porte est fermée? (Su- 
sanueyvavoîr. ) (U dit à part;) Ahl.si je puis avoir 
seulement trois minutes l'écrin an double fond que 
j'ai fait faite à la Comtesse ^ où sont ces importantes 
Jetlres^, 

snzAirvE, revimit. 
Hé bien , ce grand secret? 

BÉGEARSS. 

Sers ton ami; ton sort devient superbe. — j'c- 
pouse Florestine ; c'est nn point arrêté ; son pere le 
' vent absolument. 
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Qui, sonpeie? 

BÉGEARSS, en riant. 
Et d*oà 6ors-ta donc ? Régie certaine , moa en* 
fant ; lorsqne teUe oipheime arrive ehejR qaelqa^na » 
comme papille, oa bien comme fiUenlc^ elle est 
toujours la fille du mari* ( D'un ton sérieux ). Bref, je 
puis répouser.** si tu me la rends fayorable* 

Oli ! mais Léon en est très amonrenx. 

B É G E A R s 8. 

Lear £lsP ( Froidement ) Je Ten détacherai. 

susA^NHB^ Amuiiée. 
Ah..*! Elle aussi , elle est fort épriee ! 

fi£G£ARSS. 

Delui.«u^ 

BEGEARSS, froidement* 
Je Ten gnérirai. 

a tr z A. V n f ploi^ surj^r^M* 
kh ^ Ah...! Madame qui le sailb , dcmneles mains & 

lear union! 

BiasAJasa, froidement* 
Nona la focesa dianger d'avîa. 

SUBANNS, Stupéfaite» 
Aussi...? Mais Figaro, si je vois bien , est le con- 
fident do jeune homme 1 

a.iGBAEaa« 
(Te.st le moindre de mes soucis* Ne seroia-tnpaa ' 
aise d'en être délivrée ? 

suBi.ir ir E. 
S'il ne lui arrive ancon mal,**? 

BEGEARSS. 

Fi donc! la seule idée flétrit Taust ère probité. 
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Mieux instraits sur lears intérêts, ce «ont eux- 
mêmes ^ui changeront d'avis. 

ft VZANHS, iucràliile* 
Si TOU& faites eela , Monsieur.*. 

BEGEARSS, appuj ant. 

Je le ferai. — lu sens que Tamour u est pour rien 
dans un pareil nrrimgement. ( L'air caressant. ) je n'ai 
jamais vraiment aimé que toi* 

.SUZANNE, incrédule. 

Ah ! si Madame avait voulu... 

siosARss. 
aurois consolée sans doute ; mais elle a dédai* 
gnc mes v<«nx...! Suivant le plan que le Comte a 
formé, la Comtesse va au couvent. 

susAUjrK^ vivement. 
Je ne me prête a rien contiv elle. 

BÉGEARSS. 

Que diable! il la sert dans ses goûts 1 Je t'entends 
toijgonrs dire : « Ahl c1est un ange sur la teim! • 

SUZAirifE^en colère. 
Hé bien I faut-il la tourmenter ? 

BÉGEAHSS, liant 

Non ; mais du moins la rapprocher de ce ciel« la 
patrie des anges , dont elle est un moment tombée...! 
Et puisque , dans ces nonvelles et merveilleuses lois^ 
le divorce s'est établi... 

svzAWM ^ vivement. 

Le Comte veut s'en séparer? 

££Çr£A.ASS. 

S'flpeut. I 

svzAWM^en colère. 

Ah ! les scélérats dliommes ! quand on les étran- 
gleroit tous...l 

BBGEjkRSS, riant. 

J*aiine à croire que tu ni^en exceptes ? 



* 

t 
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5 U Z A N N C. 

Ma foi...! pas trop. 

BiocARSs^ liant. 

J'adore ta franche colère ; elle met à jour ton bon 
cœur I Quaaià ramoureox chevalier , il le destine à 
voyager. «• long-temp». — Le Figaro , homme expé-s 
rimenté^ sera son discret condactear. ( II lui prend la 
maiu. ) Et Yoici ce qui nous concerne : Le Comte, 
Horestine et moi^ habiterons le même hôtel ; et la 
chère Suzanne à nous , chargée de tonte la confiance, 
sera notre surintendant, continandeTa la domesticité^ 
aura la grande main sur tout. Plus Je mari , plus de 
soufflets, plus de brutal contradicteur; des jours 
filés d*or et de soie , et la yie la plus fortunée...! 

A vos cajoleries, je vois bien que vous voulez 
que je vous serve auprès de Florestine ? 

b£g£ARSS, caressant. 
A dire vrai , j'ai compté sur tes soins. Ta fus ton- 
jours une excellente femme! J'ai tout le reste dans 
' ma main ; ce point seul est entre les tiennes.. ( Vive- 
ment ) Par exemple , aujourd'hui tn peur nous ren- 
dre un signalé... ( Snsanne l'examine. ) 

B h G E A R s s , se reprend. 

Je dis un sigtiaÀé ^ par Timportance qu'il y met. 
( Froidement. ) Car , ma foi ! c'est bien peu de chose ! 
Le Comte auroit la fantaisie... de donner à sa fille , 
en signant le contrat , une parure absolniiifnt sem- 
blable aux diamants de la Comtesse. Il ne voudroit 
pas qu'on le sut. 

s u z A IV N £ , surprise. 

Ah ,ah ...! 

BÉOEjLRSS. 

Ce n'est pas trop ma) vu ! de beaux diamants ter- 
minent bien des choses ! Peut-étie il va te demander 
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d'apporter l'écrin de sa fendine , pour en confronter 
les dessins avec ceux de son joailkr... 

.SUZANNE. 

Pourquoi comme ceux de Madame? C'est une 
idée assez bissarrel 

BÉG£ARSii. 

Il prétend qu'ils soient aussi beaux... Tu sens, 
pour moi j combien c*étoit égal ! Tiens , vois^tuPle 

Yoici qui vient. 

SCENE V. 

LE COMTE, BEGEA&SS, SUZANNE. 

« 

X.B COVTX. 

Monsieur Bégears , je vous cbercliois. ' 

BEGEARSS. 

Avant d'entrer chee vous, monsieur, je venois 
prévenir Suzanne, que vous avez dessein de lui de- 
mander cet écrin... 

SUSAITKB. 

Au moins, Monseigneur^ vous sentez... 

X.S COMTE. 

Eb ! laisse là ion Monseigneur ! N'ai-je pas or- 
donné, en passant dans ce pays-ci...? 

suzAirirx. 

Je trouve, Monseigneur, que cela nous amoin- 
drit. 

I.B COMTE. 

C*««t que tu t*enteBd^ mieux en vanité qu'cA 
vraie fierté. Quand on veut vivre dans un pays, il 
n'en faut point beurter les préjugés. 

BEAUMARCHAIS. 3. 3 



I 
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SUZANNE. 

Hé bieal moxuiear, da moins voiu me donnez 
TOtre parole... 

Depuis quand suis-je mëcoonu? 

ft u Z A N N E. 

Je \aîs donc yoos l'aller cherdter* ( A part. ) 
Daikie ! Figaro m'a dit de ne rien refuser ...! 

SCENE VI. 

LE COMTE, BEGEARSS. 

4 

LE COMTB. 

J^aitrancliésnr lepoint qui paroissoitrinqniéter. 

BEGEARSS. 

Il en est nn, monsieur^ qui m'inquiète beaucoup 
plus ; je vons trouve un air accablé... 

LB eOHTB. 

Te le dirai-je , ami ! la perte de mon fils me seiu- 
bloit le plus grand malbeur. Un cbagrin plus poi- 
gnant fait saigner ma blessure , et rend ma Vie in*- 
supportable. 

BEGEAB.8 8. ^ 

Si vons ne m'aviez pas interdit de vons contrarier 
là*deasust je Vous divois que votre second fils.*. 

LE COMTE, vivement* 
Mon second iils J je n'en ai point! 

B&G&ABSS. 

Calmes-vons , monsieur ; raisonnons. La perte 
d*un enfiant chéri peut vous rendre injuste envers 
Vautre, eiiveri) votre épouse, envers vous. Est-ce 

donc sur d^s coujectares qu'il faut jii^r de pareils 
faits? 
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X.Z COUTS* \ 

Des coiijecMres ? Ah ! j 'en suis trop eertâiii ! Mon 
grand chagrin est de manquer de preuves. — Tant 
que moD. pauvre fils vécut, j'y mettois fort peu 
d^importance. Héritier de mon nom, de mes places^ 
de ma fbrtnne... que me faisoit cet antre individu? 
Mon froid dédain , un nom de terre , une croix de 
JMalte , une pension 9 m'aoroientTengé de sa mere et 
de loi ! Mai^, conçois-tn mon désespoir, en perdant 
un fils adoré , de voir nn étranger snccéder k ce rang , 
à ces titres ; et, pour irriter ma douleur , venir tous 
les jours me donner le nom odieux de^a pere ? 

Monsieur, je crains de vous aigrir en cherchant 
a vous apaiser ; mais la vertu de votre épouse... 

là IL COMTE) avec colère. 

Ah 1 ce n^est qn'm crime de pins. Couvrir d*nne 
vie exemplaire un affront tel que celui-là ! Com- 
mander vingt ans par ses mœurs et la piété la plus 
«évere , Testime et le respect du monde ; et verser 
snr moi aenl, par cette conduite afiectée, tous les 
torts qu'entraîne après soi ma prétendue bizarrerie. ••! 
Ma haine ponr eux s'en augmente. 

Qne Tonliex^vons donc qn*e1Ie fit , même en la 

supposant coupable? Est -il au monde quelque faute 
qu'un repentir de vingt années ne doive effacer à la 
lin ? Fotes-vous sans reprodie vons-mémeP Et cette 
jeune Florestine , que vons nommes votre pupille , 
et qui vous touche de plus près... 

L£ COMTE. 

' Qu'elle assure donc ma vengeance ! Je dénatn^ 
rerai mes biens , et les Ini ferai tous passer. Déjà 

trois millions d*or, arrivés de la Vera Crux, vont 
lui servir de dotj et c'est à toi que je les donne. 
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Aide-rooi seulement li jeter sur ce dou un voile im- 
j^énétrable. acceptan,t mou poi:te-feaiUe, et te 
présentant ccHume époux » suppose un héritage ^ un 
legs de quelque parent éloigné... • 

bÉgearss, montrant le crêpe de son l»ras> 

Voyez que pour \uus obéir je me ^uis déjà mis en 
deuil. 

LE C O M T B. 

Quand j'aurai Tagréiuent du roi pour réchange 
entamé de toutes mes terres d'Espagne contre des 
biens dans ce pays , je trouverai moyen de vous eu 
assurer la possession, à tous deux. 

Bi^GEÀRSS, vivement. 

Et moi 9 je u en veux point. Croyez-vous que, sar 
des soupçons... pent-étricr encore très peu fondés, 
j^irai me rendre le complice delà spoliation entière 
de l'héritier de votre nom? d'un jeune homme pleia 
de mérite ; car il faut avouer qu'il en lû.. 

t.B COMTB, impetienté* 

Plus que mon fils, \oulez-vous dire? Chacun le 
pense comme vous ; cela m'irrite contre lui...! 

Si votre pupille m'accepte ; et si , sur vos grands 

biens, vous prélevez , pour la doter, ces trois mil- 
lions d or , du Mexique» je ne supporte point Tidée 
d'en devenir propriétaire ^ et ne les recevrai qu'au- 
tant que le contrat en contiendra la donation que 
mon amour sera censé lui. faire. 

I* £ c o M T £9 le serre dans ses bras. 

Loyal et franc a^! quel époux je donne à ma 
faie...! 
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SCENE VII. 
LE COMTE, BEGEAaSS, SUZANNE^ 

SUZANNE. 

Monsiear^ Toilà le coffre aox diamants; ne le 
{gardes pas 4rop long-temps ; que je puisse le re- 
mettre ea place ayant qu'il soit jour chez madame ! 

LE c O M T E. * 

Suzanne , en t'en allant, défende qn on entre à 
moins qne je ne sonne. . 

SUZAWîTE,à part. 

Avertissons Figaro de ceci* ( £Ue sort. ) 

% 

SCENE. VIII. 

LE COMTE, B£GEAB.Sa. . 

B é G E A R S S. 

Quel est votre projet sur leumett de cet écrin? 
x B c o M TS , tire dé m peehe «i brstélet -sntourtf de 

brillants. 

Je ne veux plus te déguiser tous les détails de 
mon affront; écoute. Un certain Léon d*Astorga, 
qai fut alors mon page , et que Von tioauBoit Ché« 
rubÎQ... 

BÉ&£A&SS# / 

Je Tai eonnn ; nous servvans dans le régiment 
dont je vous dois d*étre major* Mais il y a vingt ans 

qu'il n'est plus. ^ 

LE COUTE* 

C* est ce qui fonde mon sonfiçon. Il eut Taudace 
de Faimer, Je la ema éprise de lui ; je Téloignai 

3. 
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d 'Andalousie, par un emploi dans ma Jégion. — Un 
an iiprès la naissance dn iils..« qn^nn combat détesté 
m'ealeve. ( 11 met la msfiii h $es yeux.) Lorsque je 
lu'einbarqu;)! vîce-roi du Mexique , au lieu de rester 
à Madrid, on dans mon palais à SéviUe, on d'ha* 
biter Aguas-Frescas, qui est nn snpcrbe séjonr; 
quelle retraite , aiui , crois-tu que ma femme cboisit ? 
Le vilain ckàteau d'Astorga, chef-lieu d'une mé- 
chante teri^e y qne j*avois achetée des parents de ce 
page* C*est là qn^elle a vonln passer les Iroî^ an-^ 
nées de mou absence; qu'elle y a mis au inonde... 
(^après neuf ou dix mois , que saïa-je ? ) ce misérable 
enfant, qui porte les traits d'un perfide ! Jadis, lors- 
qu'on m'a-volt peint pour ie bracelet de la Comtesse, 
le peintre :jyant trouvé ce page fort joli , désira d'ea 
faire une étude ; c'e^t un des beaux; tableaux dç mon 
cabinet 

BÉ6BAKSS. 

Oui... (Il Laisse les^eux.) à telles enseignes que 
votre époil&e*.* * 

i^B COMTE, TiTement. 

Ne veut jamais le regarder ? Hé bien ! sur ce por- 
liait , j'ai fait faire celui-ci , dans ce bracelet, pareil 
en tont au sien, fait. par ie même joaillier qui 
monta tons ses diamants ; je vais le substituer à la 
2)lace da mien. Si elle en garde le silence, vous sen- 
tez que ma |)reuve est faite. Sous quelque forme 
qu'elle eu parle, une explication sévère éclaircit 
ma honte à linstant. ' * 

Si vous demandez mou avis , monsieur , je blâme 
un tel projet. 

LE COUTE* 

Pourquoi? * 

BEGEÀRSS. 

L honneur répugne à de pareils moyens. Si quel- 
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que hasard , h«iiretix on malheareiuc , vous eut pré- 
senté certains fiiits, je vous excuserois de les ap- 
profondi r. Mais tendre un piège ! des surprises i Eh! 
qael homme , un peu délicat , youdroit prendre iMt 
tel avantage sur son j)las mortel ennemi? 

T. E C O M T B. * 

11 est trop tard pour reculer; le bracelet est fait, 
le portrait du page est dedans.*. 

B F. G F A R s 5 prpiid IV'rriiî. 

Monsienrau nom du véritable honneur... 
XiB COMTE, a enlevé le liracelet tle 1' 

Ah! mon cher portrait, je te tiens! J'aïu.u du 
moins la joie d'en orner le bras de n?a fille, ceut 
Sois plus digne de le porter.. J (11 j substitue Tautre. ) 

3IEGFA.IISS feint de s!y opposer. Ils tirent chacun recrin d« 
leur coli'; Bégcar^s lait ouvrir adroitement le double 
fonrl , rt «lit avec colrre : 

Ah ! voilà la boite brisée ! 

Non ; ce n'est qu'un secret que le débat a fait on- 
Trir. (jù double fond renferme des papiers i 

B K G E A R s s I, s'y Opposant 

Je me Halte, monsieur, que vous uabuseres 
point 

IsE COMTS, mi]Mitteiit. 
«Si quelque heureux hasard vous eut présenté 
« certains faits , me disois-tn dans le iftomenl je 
m Toas excnserois de les approfondir... » Le hasard 

Tîie les offre , et je vais suivre ton conseil. ( Il arrache 
les papîcrâ. ) ... 

BBGBABSS, avec chaleur. 
Pour l'espoir de ma vie entière, je ne voudrois 
pas devenir complice d'un tel attentat! Remettes 
ces papiers ^monsieur*, on souffres i][ue je me retire. 

( 11 8*éloigue. ) 
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I. B COMTE, tient des papiers et lit. ( Bégears le regarde 
en dessous , et s'applaudit sccrëtement. 
( Avec fureur. ) Je n en veux pas apprendre davan- 
tage ; renferme tons les autres , et moi je garde ce« 
loi-ci* 

B É G E jL n s s. 

Pîon; quel qu'il soit , vous avez trop d'honneur 
pour commettre nne.** 

1.S COMTB^ fièrement* 
Une..,? Achevez; tranchez le mot^ je puis Ten- 
tendre. 

BKGEARSSySe courliant. 
Pardon , monsieur, mon bienfaiteur! et n'imputez 

qu a ma douleur rindécencc de mon reproche. 

L £ CO M T E. 

Loin de t'en savoir mauvais gré , je t'en estime 
davantage. ( Il se jelte sur un fautcnil. ) Ah , perfide 
Kosine...! C^r, malgré mes légèretés, elle est la 
seule pour qui j'aie éprouvé... J subjugué les au- 
tres femmes! Ah ! je sens à ma rage combien cet in- 
digne passion...! Je me déteste de Taimer ! 

B É G E À B s s. 

An nom de Dieu, monsieur, remettez ce fatal pa- 
pier. 

LE COMTE, BEGEAESSy FIGARO. 

T4 E COMTE se levé. 

Homme importun f que voulez-vous ? 

FIGARO. 

J'entre , parcequ'on a sonné. 

LE COMTE, en colère* 

J'ai sonné i valet cttrieox... I 
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FIGARO. 

Interrogez le joaillier ^^qai Ta cateada comme 
moi? 

I. s COMTE. 

Mon joaillier! que me veut-il? 

F I G A. B O. 

Il dit qa'ila un readez-vons, ponr aa braeelet 

C^a^il a fait. ( Brgcarss, s'aporcevant qu'il chercbe à voir 
récriu qui est fiuf la table, fait ce qu'il peut j)our le luas- 
quer. ) « 

IsE COMTE. 

Ah...! qu'il revienne un autre jour. 

F z G A H O , avec malice. 

j Mais peadaat qne moasieat a l'écria de Madame 
oayert , il seroit peat-étre à propos. 

LE c O M T E , en colorp. 

IVlonsieur Tinquisiteur i partez; et a'il vous 
échappé aa seal mot.<. 

FIGARO. 

Un seul mot? J'aurois trop à dire; je ne veux 
riea faire à demi. ( Il examine l'ccrin , le papier que tient 
le comte , lance un fier coap d^oeil à B^rarss , et sort ) 

SCENE X. 
. LE COMTE, BEGEARSS. 

* 

LE COMTE. 

Refenmohs ce perfide écria. J*ai la preave qae je 

cherchois. Je la tiens , j'en suis désolé ; pourquoi 
rai:je trouvée ? Ah ^ Dieu 1 lisez ^ lisez « M. Bégearss. 
BBOBARas^ repoussant le papier. 
Eatrer daaa de pareils secrets ! Diea préserve 
qa^oa m'en accasc ! 
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Quelle est done la sèche amitié qui repôasse mes 
eonfidences? Je Tois qu'on n'est compatissant qae 

pour les maux qu'on éprouve soi-même. 

BBGEABSS* 

Quoi ! pour refuser ce papier.. .! ( Vivement ). Ser- 
rez le donc ; voici Suzanne. ( Il referme vîlc le secret de 
i*ccrin. Le comte met la lettre dans $a veste, Air 5a puitriae.) 

SCENE XI/ 

LE COMTE, BEGEARSS, SUZANNE. 
** (Ije Goûte est acciiLlé. ) 

S U Z JL N N E accourr. 

L^écrlo^ récriai Madame sonne. i 
B i G K ▲ B s s le Itti donne. 

, Suzanne , vous voyez que tout y est en bon état. 

SUZANNE. 

Qa*a doncltfonsiear ? il est tronblé ! 

B £ G £ R s s, 

Ce n'est rien qu'un peu de colère contre votre in- 
diacre! mari, qui est entré malgré ses ordres. 

SUZANNE, finement. 

Je Pavois dit pourtant, de manière à être en- 
tendaei ( £lie àorl. ) 

SCENE XIL 

« 

LE COMTE, LEON, BEGEAKSS. 

I. B c o V T E veut sortir. Il volt entrer Lëon. • 
Toici Fautre î 
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L £ O timidemeut veui embrasser le Comte. 

M^n p^e^ agréez mon respect ; ayez-Tous biea 
passé la nuit? 

LE COMTE, sèchement le repousse. 

OÙ fûtes- vous 9 monsieur » liier an soir? 

Mon pere , on me mena dans une assemblée eslt« 
luâble... 

I»E C O M T £„ 

OÙ Tons fîtes une lecture ? 

z. K o ]f. 

On m'iuvita d'y lire un essai qoe j*ai fait sur l'a- 
bus des vceiÇL monastiques , et le droit de s*^en re« 
lever. 

i<E COMTB, amérentent. 

Les vœux des chevaliers en sont? 

6£GfiA.RSS. 

Qui fut 9 dit-on très applaudi? 

LKON. 

Monsieur, on a montré quelque indulgence pour 
mon âge. 

I.B COMTE. 

Donc^ an lien de yons préparer & parlir pour vos 
çaravaOnes, à bien mériter de votre ordre, vous 
TOUS laites des ennemis ? Vous allez composant, écri- 
vant sur le ton du jour.*.? Bientôt on ne distinguera 
plus un gentilhomme d'un savant ! 

li £ O N , timidement. 

Mon pere, on en distinguera mieux un ignorant 
d'un homme instruit; et linomme libre, de Tesclave* 

r. £ COMTE. 

Discours d'enthousiaste! on voit où vous en vou* 
lez Tenir. ( Il veut sortir. ) 

lioK. ^ 

Mon perc.i 
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!<£ COMTS, dédaigneux. 

Laiaëes à rarfisan des viUes ces loeotioiis tri- 
viales , les gens de notre état ont nn langage plaa 

élevé. Qui est-ce qui dil mon pere^ à Ja cour? Mon- 
sieur, appel lez-moi monsieur! Vous sentez, rboiume 
du commun! Son pere.«.l (Il sort; Léon le suit tu 
regarJtiiit Bégf arss quî lui fait un geste de cumpassiu|i,') 
Allons , monsieur Bégearss , Allons ! 



fin DU rBEMISR ACT£* 
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ACTE IL 

Lt th^âbre repr^8«ate là bîbUotheque du Comt*. 



SCENE PREMIERE. 

■ 

LE COMTE. 

PmsQu*cirFJir je sois seul , lisons cet étoanaiit écrit, 
qu un hasard presque inconce-vable a fait tomber 
entre mes mains* ( Il lire de son sein la lettre de l'écrin,. 
et la lit en pesant «or tous les mots. ) « Maihenreux in-* 
« sensé ! notre sort est rempli. La snrprise uoctarne 
« que yoaa avez osé me faire ^ dans un château où 
« vous fûtes élevé y dont vous connoissiei^ les détours ; 
« la violence qni s'en est suivie ; enfin votre crime , 
« — le mien... ( Il s'arrête. ) le mien reçoit sa juste 
« punition. Aujourd'hui, jour de Saint-Léon, patron 
« ce lieu et le vôtre, je viens de mettre au monde 
« nn fils , mon opprobre et mon désespoir. Grâce à 
« de tristes précautions i^TIionnenr est sanf ; mais la 
m. vertu n'est plus. — Condamnée désormais à des 
« larmes intarissable^ , je sens qu'elles n'effaceront 
« point nn crime... dont l'effet reste subsistant. Ne 
« me voyez jamais :c*est Tordre irrévocable de la mi- 
« sérable Rosine... qni n'ose plus signer un autre 
« nom. ( Il porte ses mains avec la lettre à son iront et 
BBAUHARGHAIS* 3. 4 
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se promcnc )... Qui u ose plus signer uu autre nom....- 
Ah , Roftino 1 00 «st le t/tmpSt^J Mûia ta t'es ariUe.. J 
( Il b'agite. ) Ce n'est point là l'écrit d'une méchante 
femme! un nnscrable corrupteur.. Mais voyons la 
réponse écrite sur la même lettre. ( Il lit. ) « Puisque 
« je ne dois plus tous toît , la Tie m'est odieuse ^ et 
. « je vais la perdre avec joie dans la vive attaque d'un 
« foit oà je ne suis point commandé. 

a Je vous renvoie tous vos reproches ; le portrait 
tt que j*ai feit de vous, et la bonde de cherenz qne 
« je vous dérobai. L'ami qui vous rendra ceci quand 
« je .ne serai plus ^ est sur. 11 a vu toiit mon déses- 
« poir. Si I9 mért d*an infortuné yùos inspiroit un 
« reste de pitié : parmi les noms qu'on va donner â 
« riiérifier... d'un aufre plus heureux...! puis-je es- 
te pérer que le nom de Léon vous rappellera quel- 
« qnefois le souvenir du malhenrenx... qoi expire 
en Tods adortint ^ et digne potir là dernière foi^ y 
Chérubin Léon , d' Vstorçja. 

Pnis, en caractères .sanglants.. J « Blessé à 

«mort, je i^otrrre cette lettre, et vons écris avec' 
« mon sang ^ ce donionrenx, cet étemel adieu. Sou < 
tt venez-vous... » 

Le reste est effacé par des larmes... ( U s'agite ).... 
Ce n'est' point là non pins l'écrit d'un méchant 
homme! Un malheureux égarement..^ (Us' «sied et 
reste aLsorLé. ) Je me sens déchiré .' 
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SCENE VIII. 

LE COMTE, BEGEARSS. 

( B^gearss, en Entrant «i^arrftte , le regarde ) et.se mord le 

doigt avec mystère. ) 

LIE COMTE* 

Ah ! mon cher ami . venez donc*..! tous nie vovez 
dans un accablement... 

B£G£AR8S* 

Très effrayant, monsieur ; je n'osois avancer. 

IsE COMTE. 

Je yiçns d^ lire cet écrit NonI ce u'étoient point 
là des Ingrats ai-des monstres; mais de maUienreox 
insensés^ comme ils se le disent eax-mémesé.* 

• BEGEARSS. 

Je l ai pxéaumé comme vous. 

I» E c OMT s se levé et se promené. 

Les misérables femmes i.en se laissant séduire ne 
savent guère les maux qu'elles apprêtent... Elles 
vont , elles vont... les affronts s^accumulent... et le 
monde injuste et léger accuse wi f^ere qui se tait , 
qui dévore en secrét ses pefnes%é.I On le taxe de du- . 
reté pour les seutiincnts qu'il refuse au fruit d'un 
coupableadaltere.*.! JNos désordres à nous ne leur en- 
lèvent presque rien ; ne peuvent du moins leur ravir 
la certitude d'être mères , ce bien inestimable de la 
maternité ! tandis que leur moindre caprice, ua 
goût, mjie étourderie légère, détri^ilfdans T ho m me 
1% bonbeur.ee le bonheuf de toute sa vie, la sécurité 
d'être pere. — Ah! ce nV\st point léj^érement qu'on 
a douné tant d^importance à la iidclité des femmes! 
Le bien, le mal de la société, sont attachés à leur . 
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conduite , kit paradis ou l^enfer des bmilles dépenud à 
toat jamais de ropinioa ifa'eUes ont donnée d^elles. 

B£G£ARSS. 

Calniez-voQs; voici votre liJie. 

SCENE III. 

LE COMTE, ILO&ESXINE, BEGEA&SS. 

FT«URESTIN£, uu bouquet au côte. 

On voos disolt , monsieur, si occaiié, que je ii*ai 
pas osé vons fati^^er de mon respecté 

I.E COMTE. 

Occapé (le toi, moa enfant! ma fille ! Ah ! je me 
plais à te donner ce nom ; car j^ai pris soin de ton 
enfance* Le mari de ta m ère étoit fort dérangé : en 
mourant il ne laissa rien. EUe-nième en quittant la 
vie, t'a recommandée à mes soins. Je loi engageai 
ma parole; je la tiendrai, ma fiUe, ente donnant 
nn noble èpttm. Je te parle avec liberté devant cet 
«mi^qoi nous aime. Regarde autour de toi ; choisis! 
ne trottves*tn personne ici 9 digne de posséder ton 
ccenr? 

VLORSaTilfs^Iiiî baisant la main. 

Vous l'avez tout entier, monsieur; et si je me vois 
comnltée , je répondrai que mon bonheur est de ne 
point dbangaar d'écat» M# votre fils en se miriant.*. 
(car II sans doute il ne restera plus dans Tordre de 
Malte aujourd'hui ) ; M. votre fils, en se mariant, 
peut se séparer de son pere. Ah i permettez que ce 
aoftl moi ^1 prauie soin de vol vienx jours i c'est 
lem. devoir, monsieur, que je remplitai avec joie* 

E C O M T £. 

Laisse , laisse tnonsieur réservé pour l'indifiérence 
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oa ne «era point étonné qu'nue^nfunt si reeonnoi^ 
sainte mê doameoiuaioiiipliisdoiix! (ippeIlfi«noi ton 
pcrc. 

B £ G £ A R s s. 

Elle est digne, en honneur, de votre ocHifideacè 
entière... MadehiaiseUe9emliraa6e»cebon, ce tendre 
protecteur. Von^ lui devez plus que vous ne pensez. 
Sa tutelJe n'est qu'un devoir. Il fut Tami... Tami 
utGtet de S^oUe «lece**» et, pour tout dire en un 6eul 
mot... . _ » 

SCENES IV. 

hU COMTÉ» léA. COMTESSE, BEGBARSS, . 
FLUKEBTINE, VIGAIVO. ( La Comtesse est en 
rohe à peigaqr. ) 

F I G A. R o , lamonc^lit. 

Madame la (lomtesse! 
BEGi^AKS.s jette un regard lurieux sur Figaso^ (A part.) 

Au diable le faquin ! 

I.A COMTBSSE, aa Ceinte. 

Figaro m'avoit dit que vous vous trouviez mal : 
effrayée y j'accqurii^ et je vois.». , . 

... Que cet hpmme o/ficienx roïks a fait encore un 

luensoage. \ , 

JPXGAKO. 

Monsieur, quand vous êtes pa.^ , voas a vies nn 
air si défait... heorenfemtent il n'en est rièn* (Bé- 

gearss rexionine.) 

IsX COMT£SS£. 

Bonjour, monsienr Bégearss**. Te 'wilà , £lores- 
tine ; je te trouve radieusc.Mais voyes donc comme 

elle cm fraîche et belle! Si le ciel m'eut donné une 

.4. 
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iiUe ^ je Tarai^is Timl» mhhm toi , de figare et de 

eaiaotÉte. B fradr» hien ^pM to m'en tieimés lie • 

Le veux-tu , Florestine ? 

Fi.oKfi6TiNX, lai baisant la main. 

'T.jL COMTSSSK. 

Qui t'a donc fleurie si matin ? 

FLO&ESTiHE', avec joie. 

Madame , on ne m*a point fleurie ; e'eit moi qui 
al fait des bouquets. N*e8t-ce pas aujourd'hui Saint- 
Léon? 

LA COMTESSE. 

Charmante enfiint , qui n*oubIie rien ! (Elle la baise 

au frout. Le Comte fait un ge.stc terrible. Bégcarj>s le retient. ) 
(A Figaro.) 

Puisque noua voiU rassemblés, aTerfissez mon 
fils qne nous prendrons ici le ebocolaK 

FLORESTINE. 

Pendant qu'ils vont Je préparer, mon parrain 9 
feites^notts donc voir ce beau buste de Washington^ 
qne vous avez, dit-on , chez voQa« 

ImE comte. 

•T'ignore qui-rae l'envoie; je ne Ta! demandé 4 
personne ; et , sans doute , il est pour Léon. . Il est 
beau ; je l'ai là dans mon cabinet : venez tous. ( 
gearss, en sortant le dernier, se retounic Jeux fois pour 
examiner Figaro qui le regarde de même. Us ont l'air de se 
nienaoer sans pari er . ) 

SCENE V. 

Si G A& O , mngnmt la «tUe et ks fasses ^ur U 

déjeune. 

Serpent^ eu basSic ! tn peux me mesurer, me lan- 
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cer des regards affrcnxi Ce sontl«9 mkus qni te tue- 
ront...! Mais» m weoiMl ses paqnets ? Il ne vient 
rien pour lui, de la poste à l'hôtel i Est-ii monté seal 
de 1 ejiîet..^ Quelqu'aatre diaUe correspond...! et 
moi, je ne pnis déconyrir... 



SCENE VI. 
FIGARO, SUZANNE. 



liUZAiriîE accourt,, rcganîe, et dit uès vivemçnt à roreiUs 

de Figaro : 

C'est Ini que la papille épouse — lia la promesse 
du Comte. — Il gaérira Léon de son amour. — Il 
détachera Florestine. — Il fera consentir madame. 
— 11 te chasse de la maison. — Il doitre ma mai* 
trésse en attendant que Ton divorce. — Fait déshé- 
riter le jenne homme ^ et nie rend maîtresse de touu ^ 
"Voilà les nouvelles du jour. ( Elle s'enfuit. ) 



SCENE VIL 
FIGARO. 

Non^ s'il vous platt^ monsieur lé major ! nons 
compterons ensemble auparavant. Vous apprendrez 
de moi, qu'il n'y a que les sots qui triomphent. 
Grâce à rArianne-Smeon^je tiens le fil du Idbyrinthe, 
et le Minotanre est cerné... Je t'envelopperai dans 
tes pièges , et te démasquerai si Lien...! Mais quel 
intérêt assez pressant lui fait faire une telle école , 
dessere les dents d nn tel homme? S'en croiroit^l 
Asses sur pour.é. La sottise et la vanité sont com- 
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pagnes inséparables I Mon politique babille et s# 
confie l II a perdu le conp» X a faute ! 

« 

' SCENE VIII. 

GUILLAUME, FIGARO. 

G V llêXàXV ME ^ avec une lellre. 

Meitfsieir Bégearsa ! Ché TOis ^a*U est pas pour 

ici ? 

FIGARO, rangeant le dcjeuué. 

Tu peux l'attendre , il va rentrer, 
G u 1 1« Il A U u K , reculant. 

Mein£;oth ! ch'attendrai pas meissieir en gomha- 
gnie té vous .' Mon maître il voudroit point , jé 
chure. 

il te le défend ? hé bien ! donne la lettre ; je vais 
la lui remettre en rentrant. 

G U,x t. L AU fi reculant. 
Pas plis a tous té lettres ! OIi y tiable ! il youdra 
pientôt me jasser* 

F £ G 1. R o , ù part. 
Il faut pomper le sot. — Tu... yieus de la poste , 
je crois ? 

GUILLAUME. 

Xiable I^uou , ché viens pas. 

" • FIGARO* 

C'est sans dovte quelque missÎTe du Gentl^m... 

du parent irlandois dont il vient d'hériter ? ïu sais 
'Cela^ toi, bon Guillaume? • 

G V 1 1» Il A II VA ^ nant niflisemeiit. 
Lettre d^nn qu^il est» mort ^ meissîeir! non, ehé 

vous prie ! celui-là, ché crois pas,partié ! ce sera pien 

/ 
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plitôt d'an antre. Peat^élre il TÎendcoit d'an qu'ils 
sont la... pas contents ^ debors. 

FIGARO. 

D'un de nos mécontents ^ dis-tn ? 
Ooi ; mais ch'assnre pas... 

FIGAUO,à part. 

Cela se peut f il est fourré dans tout. ( k Guilkume.) 
On poarroit Yoir an timbre ^ et s'assnrer... 

GUX^ZiAUlfK. 

Ch'assure pas ; pourquoi ? les lettres il vient chez 
M* O-Connor ^ et puis, je sais pas quoi c'est tùnpré^ 
iuoi. 

FIGARO, virement. 
O-Connor ! banquier irlandais ? 

GUILLAOM K. 

Mon foi ! 

FIGARO revient à lui , froidement. 

Ici près ) derrière Tbotel P 

Ein fort choli nudson , partié ! tts cheas très... 

beaucoup gracieux,. si j'osse dire. (Il se retire â 
rccart. ) 

O fortune } O bonbeor ! 

GUii.LAnwE, revenant. 
Parle pas , fous , de s'té banquier, pour personne ; 
entende-fous? eb'aui!ais pas da.%. TarUufle 1 ( U frappa 

du pied. ) 

FIGARO. 

Ta ! je n ai garde ; ne crains rien. 

* GVZI.£AnKS. 

Mon maître , il dit, raeissîeïr, vous âfre tout Tes- 
prit, et moi pas... Alors c'est chuste... Mais, peut- 
être cbé suis mécontent d'avoir dit à fous..* 



# 
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FIGARO* 

Et pourquoi ? 

Ché sais pas. — La valet trahir, voye^os-. Pâtre 
un péché qu'il est parpare , vil, et même,., paciil. 

Il est vrai ; mais ta n*as riea dit. 

GU1LLA.UME, désole. 

Mon llliéJ Mon Thié! ché sais pas, là... quai 
tire... on non... ( U se r«tire en soapiranl.) Ah 1 ( U re- 
gai'de niaisement les livres de la liibliotheqne* ) 

FIGARO, à part. 

Quelle découverte I Hasard 1 je te salue ! ( Il cbei ehe 
sestalilettes. ) U faut pourtant que je démêle comment 
lia homme si caverneux s'arrauf^e dîun tel imbé». 
cille...! De même qae les brigands redoutent les ré- 
verbères... Oui, mais un sot est un fallot; la lumière 
passe à travers. ( E dit ea écrivant sur ses tablettes ) ; O- 
Connor, banquier irlandois. C'est là qu*il faut que 
j 'établisse mon noir comité des recherches. Ce moyeu 
là n est pas trop constitutionnel J per dio ! Tuti- 
lité ! r£t puis , j'ai mes exemples ! ( H écrit, ) Quatre 
ou cinq louis d'or au valet chargé du détail de la 
poste, pour ouvrir dans un cabaret chaque lettre de 
récriture d'Honoré- Tartufe Bégearss... Monsieur 
le tartufe honoré ! vous cesseres enfin de Tétre I Un 

dieu m'a mis sur votre piste. (Il serre se» tablettes.) 
Hasard! Diei^ méconnu 1 les anciens lappeloieot 
Destin ! nos|[ena te donnent un autre nom««.. 
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$C£N£ IX. 

LE COMTE, LA COMTESSE, BEGEÀRSS, 
fLORESTlNE, FIGARO, GUILLAUME. 

BBOSAass aperçoit Guillaume ^ et dit avec humeur en lui 

. prenant la lettre. 
Nepeux-ta pas me les garder clxtz moi? 

GUILLAUME. 

Ché crois , cehii-^i ^ c'est tout comme. ( U «ort. ) 
t^à. COMTESSE, un Comte. 

f Monsieur, ce Luste est uu très beau morceau : votre 
lilsTa-t-Uva? 

BKGBABSS^ la lettre ouverte. 
Ab ! lettre de Madrid ! tla secrétaire dti ministre ! 
Il y a un niot qui vous regarde. ( Il lit. ) « Dites au 
« Comte Almaviva/, que le courrier qui part deiuaia 
•t lui parteragrément du roi pcmi^ rechange de tontes 
«r ses terres. » ( Figaro écoute, et se fait, sans parler, un 
sigue d'inteiligeuce. ) 

LA. COMTESSE. 

Figaro ? dis donc à mon fils qoenons déjennons 
tous ici. 

F I G A R O. 

Madame, je vais rayertir. ( U sort. ) 

SCENE X. 

LE COMTE, LA COMTE$.S£, BEGEAUSS, 

FLORESTINE. 

1m t, COMTE, à BégearSK. 
J 'eu veux donner avis sur-le-champ à mon acqué- 
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i'eur. Envoyez-iuoi du thé dana moa arriere-ca* 
binel. 

FtiORB0TIirC. 

Bon papû , c'est moi qui voas le porterai. 

COMTE, Las à Fiorestine. 

Pense l)f aacaiip an peu que je t'ai dit ( là la Imiae 

Ml kùiA et sort. ) 

SCENE XL 

LEON, LA COMTESSE, BEGEARSS, 

FLORESTINE. 

léioft^ aTec chagrin. 
Mon pere sVn Ta quand j'arrive! il m'a traité 

avec nue rîgaenr... 

coMT&aax^ sévèrement. 

Mon fila, quels discoura tencB-yona? doia-»je me 
Toir toujours froissée par llnjnstice de ebaeun ? 
Votre pere a besoin d'écrire à la persoime qui 
écbange ses terres*. 

F&OB BSTIVS 5 gaiement* 

Vous regrettez votre papa P nous aussi nous le re- 
grettons. Cependant, comme il i^ait que e^est anjour- 
dliai votre féte • il m*a chargée , monsieur , de voua 
présenter oe bouquet ( Elle bd fait une grande révé^ 
Yence. ) 

LÉON, pendant qu'elle l'ajuste à sa Loutonniere. 

Il n'en pouvoit prier quelqu'un qui me rendit ses 
bontés anssi chères^. ( Il l'ehibnisse... ) 

F G R E s T 1 N E , sc débattant. 

Toyes . madame , si jamais on peut badiner avec 
lui , sans qu'il abuse au même instant 

XiA GOMTBSSB^ sonriant. 

Mon enfant y le jour de sa féte^ on peut lui passer 
quelque chose. 
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FLORES TlifE^ baissant les j eux. 

Pour Ten punir, madame , faites*iui lire le dis- 
GOnra qwL (at , dit-oa 9 tant applaadi hier à l'assem- 
blée* 

LÉON. 

Si iqaman juge que j'ai tori, j'irai eherclièr ma 
pénitence* 

FLORESTINE. ^ 

Ah 9 madame l ordonnez-le-lui. 

LA COMTESSE. 

Apportez-noas, mon iils, votre discours : moi, je 
'vais prendre qnelqne ouvrage , pour Técouter ayec 
pins d'attention. 

FLORESTINE, gaiement. 

Obstiné 2 c est bien fait; et je l'entendrai malgré 

TOOS. 

LÉON, tendrement. 

Malgré moi, quand vous l'ordonnez? Ah, Flores* 
fine ! j'en défie ! ( La Comtesse et Léop sortent chacun de 
leur câtéb ) 

SCENE XIL 

BECtEARSS, FLO&ESTIlifE. 

BÂGEAass, bas. 

Hé bien ! mademoiselle , a vez-vous deviné l'époux 
qu'on vous destine? 

FLoaasTiirs, avec joie. 

Mon cher monsieur BégearssI tous êtes à tel point 
notre ami, que je me permettrai de penser tout haut ^ 
ayec vous. Sur qui puis-je porter les yeux ? Mon 
parrain m'a bieniHt : « regarde autour de toi ; choi- 
sis. » Je vois l'excès de sa bonté : ce ne peut être que 
Léon. Mais moi, sans biens, duis-je abuser r.. 
BEAUHAEGKJ^IS. 3^ 5 
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BÉGEARSS, d'un ton terrilile. 
Qoi ? Léoa l «on iiU f votre frère P 

VLOBB8TIJIB5 me «tt ai doiiloorftBZ. 
Ah , monsieiirMJ 

B M G E A R s 8. 

He yoxxs a-t-il pas dit : appelle-moi ton p^e? 
veillez -vous, ma eketfi enfant] écartes mt aonge 
trompeur, q^ui pouTôit devenir fnneste. 

FLORESTINE. 

Ah l oui ; foneate poar tooa deux ! 

Tone sentes qa'nn pareil secret doit rester caché 
dans votre ame. ( U sort en la remaniant.) 

SCENE XIII. 

» 

FLO&ESTINE, pleurant. 

O ciel ! il est mon frère 9 et j'ose avoir pour lui... 
Quel coup d'une lumière affreuse I et dans un tel 
sommeil ^ qu*il est cruel de a*éreiller ) ( Elit tombe 

accabl«:e sur im sié^e, ^ 

SCENE XIV. 

s» 
m 

, LEON, unpapieriilamBtii.FLORESTlNÇ. , 

L £ o ^ jojeux , à part- 
Maman n'est pas rentrée, et M. Bégearss est sorti : 
profitôns d'un moment henrenx.~Florestiiie Ivons 
êtes ce matin , et toujours , d'une beauté parfaite ; 
mais vous avez un air de joie^ un ton aimable de 
gaieté , qui ranime mes espéfunoes. 

pi.oiiBSTt!rs^ «B^dteq^ir. 
Ah , Léou...! ( ËUe relomLe.) 
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Ciel i vos yeux, noyée de kirmes, et votre Tua^e 
défait m'annoncent quelque grand malheur ! 

F T. O R E S T I N E. 

Des malheurs? Ah , Léon! il n'y en a plus que 
pour moi. 

•LÉO If. 

Floresta, ne m'aime^vous plus ? lorsque içes sen- 
timents pour TOUS... 

FLORESTINE, d'un tOQ al)Folu. 

Tos sentiments? ne m'en parlez jamais. . 

QuoiFTamonr le plus pur... 

Fi^ORESTiNK, au désespoir. 

Finissez ees cruels discours , ou je vaia vons fuir 
a rinstant. 

I* Éo pr. 

Gi^nd Dieu ! qu'est-il doue arrivé? M. jBégcxirss 
TOUS a parlé , mademoiselle ; je yeox savoir ce^oe 
Toua a dit ce Bcgearss? 

SCENE XV. 

LEON, LA COMTESSE, FLORESTiNE. 

Jsioy contînttc« 
Maman, venez à mon secours. Vous me voye^au 
désespoir j Fioicstine ne m aime plus. 

irx.oaB.STiivSt plipussnt^ 
Mji, madame, ne pljus rairacr! Mon parrain, 
\'ous et lui, c*est le cri cle ma viç enUere. 

XiA. €OMT9«sm. 

Mon enlant, n'en doute pas. Ton cceur excellent 

ly'eri répoad. Mais de^quoi doue ii'afflige-t^il? 
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Maman ^ vous approayez Tardent amoar qoe j'ai ^ 
pour elle ? 

F LOBSS TIN F. y se jetant dans les biQ s de la Comtesse. ' | 
Ordonnez-lai donc de se taise l ( En plemanU ) Il 

me fait mourir de douleur! 

X«ACOMT£SS£. * 

Mon enfant ^ je ne tVntenda point» Ma surprise 
égale la sienne. Elle frissimne entre mes kras ! • 

Qu'a-t-il donc fait qui puis.se te déplaire? 

FLORESTINE, sc rcDvrrsant sur elle. 

Madame ^ il ne me déplaît point. Je Taime et le 
respecte à Tégal de mon frère ; mais qnil n*exige riea 
déplus. 

Voos l'entepdea^ maman ! Cruelle fille ! expliques- 

TOUS. 

FLOKESTINE. 

Laissez-moi , laiçsez-moi ^ ou vous me causerez la 
mort. 

SCENE XVI. 



LEON, LA COMTESSE, FLORESÏINE , FIGARO 
arrivant avec l'équipage du thé; SU2«ANNE, de l'autre 

côlé, avec un métier de tapisserie. 

# 

ÏMÂ. COMTESSE. 

Remporte tout, Suzanne: il n^est pas pins ques- 
de déjeûné que de lecture. Vous, Figaro , servez du 
thé à votre maitre; il écrit dans sou cabinet. Et toi, 
ma Florestine , viens dans le mien , rassurer ton 
amie. Mes cbers enfants^ je vous porte en mon cœur î 
— Pourquoi Taffligez-vous l'un après l'autre snns 
pitié 1 II y a ici des choses qu'il m'est important d e* 
claircir. ( Elles «orient. ) 
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SCENE XVII. 
LEON, FIGARO, SUZANNE. 

Je ne sais pas de quoi il est question ; mais je pa- 
fîerois bien que c ei»t U du i^égearss tout pur. Je 
irenx absolfimeat prémunir m% maitressa. 

FIGARO. 

Attends que je sois plus instruit : nous nons coa» 
i!ert,eion6 ce «où*. OUI j'ai fait une décpuverte..^^ 

Et ta me la diraa^( EUe aort. ) 

fl 

SCENE XVIII. 

» 

ff 

LEON, FJGAPtO. 
fiSOK , désolé. 

Ab, dieux.! 

De quel s*agit«t^ donc , moeaieiur ? 

Liov. 

Hclas! je Tignore moi-raèiiie. Jamais je ii*airois 
va Floreata 4c ai belle humiMir, et je &avois qu'elle 
aToit eu an dkitretien ayec mon pere. Je la laisse un 
instant avec M* Bégearss ; je iar troave seule , en ren- 
trant, les yeux remplis de larmes, et m'ordonnaut 
de la fuir pour toujoars. Que peut-il duuc lui avoir 
dit? 

FIGA&O. 

Si je ne craignois pas votre vivacité , je vous in- 
atroirois sur des points qu'il \ous imporie de savoir. 
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Mais lorsque nous avons besoin d'une grande pru- 
dence^ il ne fandroit qu'un mot de vona, trop vif , 
ponr me faire perdre le froit de dix années d'obser— 
yatioos. 

T. É o ir. 

Ah! s'il ne faut qu'être prudent.. Qae eroia^ta 
donc qu'il lui ait dit? 

FIGARO. 

Qu'elle doit accepter Honoré Bégearss pour 
époux ; que o'eat une afCun anmigée entre M. vatre 
pere et lui. 

T. É O W , 

£ntre mon pere et lui ? Le traître aura ma vie l 

FXGJLRO. 

Avec ces fâoons-lÂ ^ monsieur 5 le traître n^a«ni 

p»is votre vie ; mais il aura votre maîtresse, et volre 
ÎQrtune avec elle. 

X» s o ir. 

Hé bien ! ami , pardon : apprends-nioi ce que j[e 

dois faire. 

FIGARO. 

Deviner T^igme du Sphinx 9 ou bien en être dé^ 
voré. En d'autres termes , il faut roua modérer^ le 

laisser dire 9 et dissimuler avec lui. 

li £ 0 N ^ avec foreur. 

Me modérer...! Oui , je me modérerai. Mais j'ai 
la rage dans le cœur I — M^nlever Florestine ! Ab ! 
ic Aoici qui vient: je vais.ni'expUquer.o froide» 
meut. 

viGÀmo. 

Tout est perdu si vous vous échappes^ 
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SCENE XIX. 
BEGËA&SS, LEON, FIGARO. 

* l^iov j se contenant mal. 

Monsieur, itionsienr, ua mot. II importe à votre 
wpos que Tooft répondiez eana détour. — Florestine 
mt a« désespoir : qu'aves-Toas dit à Florestine? 

BÉgearss , d\m ton glacë. 

Et qui vous dit que je lai ai parlé ? Ne peut-elle 
avoir des chagrios sans que j'y sois poar quelque 
éhose. 

L É o ir vivement. 
Poiat d'évasions , monsieur. EUe étoit d'une hu* 
menr cliarmante : en sortant d'avec vons » on la voit 
fondre en- larmes. De qaelqtie part qu'elle en re- 
çoive 5 mon cœur partage ses chagrins. Vous m'en 
direz la causie , ou bien vous m'en iérez raison. 

BÉGBABlSS* 

Avec un ton moins absolu, on peut tout obtenii; 

de moi ; je ne sais point céder à des menaces. 

LE o ,.iiirieux« 

Hé bim! perfide ^ défeods-^toL J'aurai ta vie ou 
tu auras la mienne ! ( Il met la main h. wa épée. ) 

F I G A R O , les .in été. > 

Monsieur Bégearss l au iilâ de votre ami? dans sa 
maison ? on tous logez P 

BEGEARSSi^sc contenant. 
Je sais trop ce que je me dois... Je vais m'expll- 
quer avec lui; mais je n'y veu:i^ point de témoins, 
i^rtez et laissez-noua ensemble. 

i<£oir. 

Va, mon cher Figaro, tu vois qu'il ne peut m'é- 
cbapiier. Me lui iaissona aucune ezcuse« 
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FIGARO, à part. 

Moi y je cours avertir son pere. ( Il sort ) 

r 

SCENE XX. 

LEON, AEAEA&SS.- 

i« £ o N , lui Larrant la porte* 

n Tons oonyieat peat«-étre mirax de tous battrt 
que de parler. Vous êtes le mailre du choix ; mais je 
&adii|ettrai rien d*é( ranger à ces deux moyens. 

BKOEABSS) froidemeut. 

Léon] an homme d*honneor n*ég^orge pas le fiis 
de son ami. Devais^je ni*ex.plîqaer devant nn mal* 
}\eureax valet , insolent d'être parvena à presque 
gouverner son maître ? 

I. i O H , s^asseyaat. 

^n £iit, monsieur^ je vous attends*.. 

BÉGEARSS. 

Oh ! que vous allez regretter noe fareur déraisoii- 
aablel 

C'est ce que nous verrons bientôt. 

BioEARSSy affectant une dignité froide* 

Léon] vous armes Florestine ; il y a long<4emps 
que je le vois... Tant que votre frère a vécu, je n ai 
pas cru devoir servir un amour malhenreux qui ne 
Tons condnisoit à rira. Mais depuis qn^nn funeste 
dnel 9 disposant de sa vie , vous a mis en sa place , }*ai 
cul or^ueilde croire mon influence capable de dispo- 
ser M . votre pere ii vous uuir à celle que vous aimez. 
Je Tattaqnois de tontes les. manières-; nne résistati- 
ce invincible a repoussé tous mes efforts. Désolé de 
le voiir rejeter un projet qui me paroissoit fait pour 
le bonheur de tous«..Pard4)n,mon jeune ami, je vais 
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TOUS affliger ; mais il le faut en ce moment^ pour 
vous saaver d*an malheur étemel. iUp|>eles bieu 
voire raison, vous ailes en avoir besoin. — J*ai ^ 
/orcé votre père à rompre le silence; a me conlier 
son secret. O mon ami î m'a dit eniin le Coin te, je 
eonnois Tamour de mon fils ; mais puis-je loi donner 
Florestine pour femme ? CeUe que Ton eroit ma pa- 
pille., • elle est ma fille ; elle est sa sœur* 

!# É O N , recnlant TÎtement» 
Klorestiae •mi ma s(enr*.M 

B é G E A R s 5. 

Voilà le mot qu*an sévère devôir... Ah ! je vous 
ledoisà tons deux: mon sîlenee ponvoit vous perdre. 
Hé bien ! Léon , vonles-votts vons battre avec moi ? 

ZiÉON. 

Mon généreux âmi! je ne sais qa*an ingrat, an 
monstre ! onbliez ma rage insensée..* 

B£G£AR$S, Lieu tartufe* 

Mais c*est à condition que ce fatal secret ne sor- • 
' tira jamais... Dévoiler la honte d*un pere^ ce seroit 
nn crime... 

L £ o rr , j>e jetant dans ses Jiras. 
Ah ! jamais. 

5C£NË XXL 

■t 

LE COMTE, LEON, FIGARO, BEGEARSS. 

FIGARO, accourant. 

Les voilà, les voilà I 

LE C: O M T E. 

Dans les bras ron de.Tautrel Ëhi vous perdez 
Tcsprit? 

PIGJLBO, stupéfait. 

Ma foiv! Monsieur... on le perdroit à moins. 
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L B r o M T a Figaro. 

M'expliijueiez-voas cette éoigme? 

iMhQVf tcembkuU 

Ah J 'O'cst 4 moi , mon pere , à Vexpliqner* 
Pardon! je dois moarir debonle! sur un sujet assez 
frivole^ je m'étois... beaacoap oublié. Son caractère 
géuéreuji, nou seolameat me rmd à la raison; mais 
il a la bonté d^emcoier ma folie en mêla paidonnant. 
Je lui en rendois grace lorsque vous nous avez sur- 
priii. 

LB. ÇOXTX. 

Ce n*esi pas la eentieroe fois qne Yona loi devesde 

la reconnoisbance. Au fail ^ nous lui en devons tons, 
( Figaro sans parler, se donne uu coup de poing au ixont. 
B^caTssrezamine et soiuit. )( A son fils ). Retires- vona , 
monsienr. Toire aTen seul encIi;aoe ma oolenit 

B ÉG E A R s s* 

Ah! monsieur, tout est oublié. 

|.B COKTB, àUun. 

Allée vons repentir d'avoir manqué i mon nmi » 
an votre, à rhomnie le plus vertueux.*. 

i^iov y s'en allaat. 
Je snis an désespoir 1 

FlGi.ao,à part , avec colcte. 
C*est une légion de diables enfermés dans nu 
seul pourpoint. 

■ 

SCENE XXII. 

LE COMTE, B£GEA.RSa, FIGARO, 

LE co M T £9 à Bégearssy à piirt. 
Mon ami , fini.ssons ce qne nons avons commenoe, 
(A Figaro.) Vona, aMmsieuff Féttwrdi) avec vos 
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ACTE II, SCEKE XXII. 
belles conjectures, doixnez*moi les trois millions 
4*or qae tous m'aTce TOOMBéim apptMéê de Cadix , 
en soixante effets an porteur* »• Je vous arois chargé 

de les numéroter, 

f iGi.ao/ 

JeTai fait. 

X.E COMTE. 

Kemette;2-n)'en le porte-feuilie. 

f IGA R o. 

De qnôi? de ces trois millions d'or? 

X.B COMTK. 

Sans doute. Hé bien! qui vous arrête? 

FIGARO, Lumblemei^t. ^ 
Moi 9 Monsieur...? Sm nazies ai j^lttH 

B É G£ AESV.* ^ 

eouàmenty vous ne les avez plus ? 4; . 

JTi G ▲ a o I fi^iement. 
Non , monsieur. 
* BÉGEÀRss, vivemam» 

Qu'en avez-* vous fait? 

VIGARO« 

Lorsque mon maitre m'interroge , je lui dois 

compte de mes actions y mais à vous? je ne vous dois 
rien. 

TiE coifTS^ eneolare. 
Insolent ! qu'en aves-voi» fait? 

FIGARO, froidement. 

Je les ai portés en dépôt chez M. Fal^ votre no« 
taire. 

BÉGEAEaa. 

Mai» de Tavis de qui ? 

F X G ▲ a O 9 fièrement* 

Dn mien ; et j*avoue que j*en suis toujôora. 

BéoEARSB. 

Je vais gager qu'il n'eu est rien. 
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FIGARO. 

Comme pai^reeoimoÀsaaiicey voui» coarisz riâqae 
de perdre la gageure» 

BÉGEARSS. ' 

Ou s 'A les a reçus , c'est pour agioter. Ces gens-là 
partageât ensemble* 

FIGARO. 

Vous pourriez un peu mieux parler d'un liomme 
qui -vous a obligé. ' 

Je ne loi dois rien. 

FIGARO. 

Je le crois ; quand on a bérité de quarante mille dou^ 
ifons de hui^». 

Z.S 4;oifTB,8e ftdiant. 
Avez-Yous donc quelque remarque à nous faire 
aussi là-dessus ? 

VIGA.R0* 

Qui , moi , Moneienr P J Vn doute d'autant moiift , 

que j'ai be.'uicoiip connu le parent dont monsieur 
hérite. Un jeune iionmie assez libertin , joueur ^ pro- 
digne et querelleur; sans frein, sans mœurs ^ sans 
caractère ; et n'ayant rien à lui ^ pas même les vices 
qui Tout tué ; qu'un combat des plus malheur eux. 
( Le Comte fraj^e du pieii. ) 

BiGBARS8,en colère* 
Enfin nous diiez-^yous pourquoi vous avez dé-^ 
pohé cet or ? 

F1GA.R0* 

Ma foi , monsieur^ cVst pour n*en être plus 

chargé : ne pouvoit-on pas le voler ? que sait-on? il 
s'introduit souvent de grands fripons dans les mai- 
sons. 

BEGKAliss, en eolm. 
Pourtant monsieur veut qu'où le rende. 
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FIGA.&0. 

* Monsîear peut l'envoyer cherdior. * * 

' B é G R À K 8 s. 

Mais ce notaire s dessaisira-t-il, s'il ne voit son 
récépissé ? 

FIOIRO. 

Je vais le remettre à monsienr, et quand j'aurai 
fait moii devoir ^ s'il en arrive quelque mal^ il ne 
pourra s^en prendre à moi. 

' ' ' T. E C O M T E. 

Je 1 attends dans mou cabinet. 

FIGARO^ au Comte. 

Je vous préviens que M. Fal ue les rendra que 
sur votre re^u 3 je le lui ai recommandé. (Il sort. ) 

* • 

SC£lf£ XXIIJ. 

. ~> 

t L£ COMTE, B£GËAKSS. 

BioEARSs^en coIei«. 
Comblez cette canaille , et voyez ce qu'elle de- 
Tient I En vérité ^ monsieur, mou amitié me force à 
sroos le dire : vous devenez trop confiant ; il a de* 
viué nos secrets. Dv valet, barbier, obimrÊrien , vous 
l'avez clabij trésoûery secrétaire, une espèce dejàc 
totum* Il est notoire que ce monsienr fait bien ses 
àffaires avec vons, 

IiE COMTE. 

Sur la fidélité je n'ai rien à lui reprocher; maie 
il est vrai qu*il est d*une arrogance... 

B £ G E A R s s. 

Vous avez un moyen de vous en délivrer, en le ré* 
oompensant. 
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LE CO MTX« 

Je le Toadrob eoiiTeal» 

• iGJKAKStf Quafidentiellemeiit* 

En envoyant le cheTalier à iVIalte , sans doute 
yous voulez qu'un homme afiidé le surveille? Celui* 
ei ) trop flatté d*iin aqaai hoQOHible emploi , ne peat 
«lanquer de Faecepter : tous en Toilî deûdt pdor 
bien du temps. 

LE COMTE. 

« 

Tons ayez raison ^ mon «mi. Aossi bien « m'a-t<<m 
dit qu'il TÏt très nul avec sa femme. ( H saeu) 

SCENE XXIV. 
BËGEARSS. 

Encore un pas de fait...! Ah! noble espion ! la fleur 

des drôles! qui faites ici le bon valet, et voulez 
nous soufUer la dot, eu nous donnant des noms 
de comédie ! Grâce aux soins d'Honoré-Tartufe ^ 
TOUS irez partager le malaise 4^ caravanes» etfintres 
vos inspections sur nous. 

yiir nu sEcoirfi^ actb* 
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ACTE III. 

Le théâtre représente le cabinet de la Comtesse , orné 

de fleurs de toutes parts. 



SCENE PREMIERE. 

LA COMIESSE, SUZAMliE. 

JLA. COMTESSE, 
E naipu rien tirer de cette enfaut^-^Ce sont dlift 
plears^ des étouffements..*! £lle se croit des torta 
envers rinoi; m'a dtttiaiidé cent fois pardon; elle 
veut aller au couvent. Si je rapproche tout ceci de 
aa conduite euvers mon fils, je présume qu'elle se 
reproche d*avoir écouté son amoar^ entretenu sea 
espérances^ ne se croyant pas tin parti assez consi- 
dérable pour lui. — Charmante délicatesse ! excès 
d*ane aimable vertu ! monsieur Bégearas , apparem** 
ment , lui eu a touché quelques mots qui TauronC 
amenée à s'affliger sur elle! Car c'est un homme si 
scrupuleux , et si délicat sur Thonneur, qu'il s*exa- 
gere quelquefois^ et se fait des fantômes ou les autres 
ne voient rien. 

SUZANNE. 

J'ignore d'où provient le mal ; mais il se passe ici 
des choses bien étranges i Quelque démon y souffle 
nn feu secret. Notre maître est sombre à périr ; il 
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noùs éloigne tous de lai. "Voqs éles sans casse k 

plenrer. Mademoiselle est saffoqnée. Monsiear votre 

fils désolé...! Monsa ur Bégearss , lui siul , imper- 
turbable comrue ua dieu, semble n'être affecté de 
rien ^ Toit tons vos chagrins d'an œil sec... 

XiA COMTESSE. 

Mon enfant , son cœur les partage. Hélas ! sans ce 
consolateur, qui verse un baume sur nos plaies^ dont 
la sagesse noo^ soutient , adoncit tontes les aigrears , 
calme mon irascible éponx , nons serions bien plus 

lualiieureux l 

SVZÂ.1XJXE. 

Je souhaite^ Madame , qne vons ne vous abusiez 
pas! 

I.A COMTESSE. 

Je t'ai vue autrefois lui rendre plus de justice* 
( Susanne baisse le6 jeiuc). An reste il*peut seul me tirer 
dn tronble où cette en&nt m'a mise. Fais le prier d^ 
descendre chez moi. 

SUZANNE. 

Le voici tjui vient à propos ;Tons vons ferez coif- 
fet plus tard. ( Elle surt. ) 

SCENE II. 

LA COMTESSE, BEGEARSS. 

XiA COMTESSE, douloQmfBemeiit. 
Ah, mon pauvre major! que se passe-t-il donc 
ici? Touchons-nous enlin à la crise que j'ai si ion^-^ 
temps redoutée, qne j'ai vue de loin se former? L'c- 
ioignement dn Comte pour mon malhenremc fils 
semble augmenter de jour en jour. Quelque lumière 
fatale aura pénétré jusqu*à lui ] • 
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BÉG£ ARSS. 

Madame , je ne le crois pas* 

X.A COXTBSSS. 

Depuis q<ie le ciel m'm panie par la mort de non 

fils aîné, je vois le Comte absolument change: au 
lieu de txavailler avec lambassadear à Rome, poar 
itunpre les Tonix de Léon, je le vois s'obstinera Ten-» 
voyer k Malte. — Je sais de plus , monsieur Bé- 
gearss , qu'il dénature sa fortune, et veut abandon- 
ner VEspagne, pour s'établir dans ce pays. — ^ L'antre 
jour à dîner , devant trente personnes, il raisonna 
sur le divorce d'une façon à me faire frémir. 

aBGSARSS* ' ^ 

i) 'y étois ; je m'en souviens trop. 

Il A COMTBaSE, en larmes. 

Pardon, mon digne ami; je ne puis plcurei 
qu'avec vous 1 

B&aiAnss. 
Déposes vos douleurs dans le sein d^nn homme 

sensible. 

LA COMTESSB. 

Enfin , est-ce lui , est^cé vons , qui avei déchiré le 
coeur de Plorestine? Je la destinois à mon fils. — 

Née sans biens , il est vrai , mais noble, belle et ver- 
tueuse ; élevée au milieu de nous : mon fils devenu 
héritier 9 n en a-t-il pas assez pour deux? 

BEGK A. n SS. 

Que trop , peut-être; et c'est d'où vient le mali 

T. A OOBITESSB. 

Mais , comme si le ciel n'eut attendu aussi long- 
temps , que pour me mieux punir d'une imprudence 
tant pLeurée ; tout sembla s'unir à la fois pour ren- 
verser mes espérances. Mon époux déteste mon fils... 
Florestine renonce à lui* Ai^ie par je ne sais quel 
piotii\ elle veut le fuir pour toujours. 11 en mourra 

6. 
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le malheureux! Toilà ce qui est bien oerUiin. ( Elle 
joint les maiiis)* Ciel vengeur 2 après vingt années de 
larmes et de repentir^ me réserve^voos k rhorrenr 
de voir ma fante déconverte ? Ah! que je aoiè «eale 
misérable ! raou Dieu, je ne m'en plaindrai pas ! 
mais que moiifiils ne porte point la peine d'un crime 
qu'il n'a pas commis 1 ,CoQnoisses-vons ^ monaîeiir 
Bégearss, qnelque remède â tant de maux? 

B É G £ A R s s. 

Oui , femme réspeetable 1 et je venois exprès dis» 
siper Tos terreurs. Quand ou craint une chose , toas 

nos regards se portent vers cet objet trop alarmant: 
quoi qu'on dise ou qu'on fasse , la frayeur empoi* 
sonne tout* Enfin je tiens la clë de ces énigmes. 
Tous pouvez' encore étre^beurense* 

T. A COMTESSE. 

L'est-on avec une anie déchirée de remords? 

BÉOE JL&SS. 

Totre époux ne fuit point Léon ; il ne soupçonne 

rien sur le secret de sa naissance. 

liA. COMTESSE ^ viveiuent* 
Monsieur Bégearss ! 

BBGEARSS. 

Et tous ces mouvements que vous prenez pour de 
la haine , ne sont que Tefiet d'un scrupule. Oh ! que 
je vais vous soulager ! 

I.A COMTESSE, ardemment. 
Mon cher monsieur Bégearss ! 

BEGEA.KSS. 

Mais enterrez dans ce cœur allégé le grand mot 
que je vais vous dire. Votre secret à vous , c'est la 
u.iissance de Léon! Le sien est celle de JFlorestine; 
Ç plus bas ) : il est son tuteur... et son pere* 
X.A COMTESSE, joignant les'uiaÎDS. 

Dieu tout*Paissant qui me preuds eu pitié l 
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B£G£AR8S. 

Jagez de sa frayear en voyant ces en&nts amou- 
Mnx l'un de Tantre ! ne pouvant dire .son secret , ni 

supporter qu'un tel attachement devint le fruit de 
aoQ«âiIence , il est resté sombre, bizarre; ets'iJ veut 
éloigner 'son fils, c est ponr éteindre, s'il se pent, 
par cette absence et par ces vœnx , un malhenrenit ^ 

amour qu'il croit ne pouvoir tolérer. 

XàÂ. COMTESSE, priant avec ardeur. 

Source éternelle des bienfaits I ô mon Dieu ! tu 
'permets qu'en partie je répare la faute involontaire 

qu'un insensé me fît commettre ; que j'aie, de mon 
côté , quelque chose à remettre à cet époux que j 'of- 
fensai J O' Comte Almaviva i mon cœur flétri , fermé 
Jïar vingt années de peines , va serouvrîr enfin poiir 
toi! Horestine est ta lille, elle me devient chère 
comme si mon sein l'eut portée. Faisons , sans nous 
parler, l'échange de notre indulgence! O monsieur 
Bégearss 1 achevés. 

BÉGEARSS» 

Mon aipue, je'n'arrête point ces premiers élans 
d*nn bon cœur. : les émotions de la joie ne sont point 

dangereuses comme celles de la tristesse ; mais, att 
nom de votre repos, écoutez-moi jusqu'à la lin. 

•Là. COBtl*SSSE« 

Parles mongénéreuxami ;voqs à qui jedois toût^ 
parlez. 

BEGEA.RSS. 

Votre époux clierchant un moyeade garantir sa' 
Florestine de cet amour quHl croit incestueux , m'a 

propose de l'épouser ; mais, indépendamment du 
sentiment profond et malheureux que mou respect 
pour vos douleurs.. • 

T*A COMTESSE, douloureusement. 
Ah i mon ami ! par compassion pour moi.... 
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68 LA MËKE COUPABLE. 

BEGEARSS. 

IN en parlons pla$. Quelques mots d'établisse- 
ment , tournés d'une manière équiToqne, ont &àt 
penser a Florestine qa*il étoit question de I^éon. 
Son jeune cq ur s' eu épanouissoit , quand nn valet 
vous aunonça. Sans m'expliquer depuis sur les vaes 
de son pere; nn mot de moi^ la Kamenant aux sé* 
veres idées delà frafemité, a produit cet orage , et 
la religieuse horreur don^ votre iils ni vous ne pé^ 
nétriez, le motif. 

là A, COMTESSE. 

Il en étoit bien loin ^ le pauvre enfant ! 

B£G£ARSS. 

Maintenant qu'il vous est connu , devons-wns 
suirre ce projet d'une union qui répare tout...? 

liA COMTESSE, vivement* 
Il faut s'y tenir, mou ami ; mon cœur et mon es- 
prit sont d'accord sur ce point ^ et c'est à moi de la 
déterminer. Par là ^ nos secrets sont couverls ; nul 
étrangerne les pénétrera. Après vingt années de 
souffrances nous passerons des jours Ixeureux, et 
c'est à vous, mon digne ami, que ma famille les 
devra. 

BÉGEARSS, ëlevaut le ton. 

Pour que rien ne les trouble plus , il faut encore 
un sacrifice, et mon amie est digne de le £iire. 

COMTESSE. 

Hélas i je veux les faire tous. 

BÉGEARSS, Pair imposant. 

Ces lettres f ces papiers d'un ùifortnné. tpl n*est 
plus, il faudra les réduire en cendres. 

liA. COMTESSE, avec doideur« 
Ail , Dieu i 

Quand cet ami mourant me chargea de vous les 
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ACTE III, SCENE II. 69 
remettre^soa dernier ordre fut qu'il fiilloit smver 
votre honneur^ eu ne laissant aucune trace de ce qui 
pourroit l'altérer. 

I.A G0MT&S8B. 

Dien I Dieu 1 

B£ GE ARSS. 

Yingtans se sont passés .sans que j'aie pu obtenir 
que ce triste aliment de votre éternelle douleur s'é- 
loignât de vos yeux* Mais indépendamment dn mal 
que tout cela vous fait, voyez q[uel danger vous 
conrez. 

XijL COKTBSSB. 

Eh ! que peat*on avoir à craindref 

8% G E A R s s , regartlant si on peut l'entendre , parlant La5. 

Je ne soupçonne point Suzanne ; mais une femme 
de chambre instruite qne vous conservez ces papiers, 
Be ponrroit-elle pas un jour s'en faire un moyen 

de fortune ?un seul rerais à voire époux , que peut- 
être il paieroit bien cher^ vous plongeroit dans des 
malheurs 

IiA COMTESSE. 

Non, Suzanne a le cœur trop bon... 

BSGEARSS, d^an ton plus .ëleve , très ferme* 

Ma respectable amie ! vous arvez payé y/htte dette 
a la tendresse la douleur, à vos devoirs de tous 
les genres; et si vous êtes satisfaite delà conduite 
d*un ami, j'en veux avoir la récompense» Il faut 
Brûler tous 1^ papiers ; éteindre tous ces souvenirs 
d'une faute autant expiée! mais , pour ne jamais re- 
venir sur un sujet si douloureux , j'exige que le sa* 
crifice en soit fait dans ee même instant, 

LA COKTSS.SE9 tremblante. 

Je crois entendre Dieu qui parle! il m'ordonne 
de Toublier, de déchirer le crêpe obscur dont sa 
mort a couvert ma vie. Oui , mon Dieu ! je vais obéir 
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70 LA MERE COUPABLE. 

à. cet ami que vous m'aves dotmé* ( Ëlle sonne. ) Ce 

qn'il exige eç. votre uoiii, mon repentir le çonëeil* 
loit : mais ma foiblesse a combattu. 

SCENE III. 

LA. COMTESSE, »£GEAKSS, SUZANiSjË. 

i LA COMTESSK. 

Sazaane! apporte-moi le coffret de mes dtamans. 
— Kun f je vais le prendre moi-mènae , il te Caoïlroit 
chorcher la dé... 

SCENE IV. 

BEGEARSS, SUZANNE. 

suzÀirirB^ un peu troublé 
Moitèîeiir Bégears» , de quoi s*agtt-il donc ^Tontes 
leê têtes sont renversées! Cette maison ressemble à 
rhopital des fous! Madame pleure; Mademoiselle 
étoaffe ; it chevalief Léon parle de se noyer ; Mon- 
sieur est enfermé et ne vent voir personne. Ponr— 
^ quoi ce coffre aux diamants inspire-t-il en ce mo- 
ment tant d intérêt à tout le monde ? 

GfiA R 58, mettant son doigt sur sa baudke en signe de 

mjslere. 

Chut * ue montre ici nulle curiosité l Tu le sauras 
llans peu.*. Tout «va bien ; tout est bsene*. Cette jour* 
née Tant... Chat 
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SCENE V- 

LA COMTESSE , BEGEARSS , SUZANNE. 

LA c O îM T E S S E , lenanl le coffret aux dianiaus» 

Suzanne , dpporie-nous du ieu dans le brazéro du 
boudoir. - 

Si c'est pour brûler des j^apiers, la lampe de 
Duit allomée est encore là dans ratkénienne. ( Elle 
ravance. ) 

X A COMTESSE. 

Vj^ille à Ja pocte ^ et que personne n entre. 

sus^^STAB, en sorlaiit^ à pttrt* 
Cooroas avant , avertir Figaro. 

SCENE VI. 

LA COMTESSE, BEGEARSS. 

> 

.SHOXAB.SS. 

Combien j'ai sonhaité ponr-rons le moment ac«> 
quel nous touchons I 

TaJL COMTBSSE^étmifTce. 

O mon ami ! quel jonrnoasdiotsiasons pour con- 
sommer ce sacrifice] celui delà naissance de mon 
nialbear eux fils l A^cet te époque, tous les ans, leur 
consacrant cette journée , je demandois pasdon au 
eiel 9 et je m'abrenvois de mes larmes en relisant ces 
tristes lettres. Je me rendois au moins le témoi- 
gnage qu'il y ciit entre nous plus d'erreur que de 
crime. Abl faat^ii donc brûler tout ce qui me r^te 
de lui? 
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92 LA MERE COUPABLE* 

Qaol, madame! ilétraiseri-yotis ce fila qui vons 

le repré.sente? ne lui devez- vous pas un sacrifice 
qoi le préserve de mille affreux dangers? vous vous 
io deves à vou^-méme! et la sécttxité de Totre vie 
entière est attachée peut-être à <!et acte imposant ! 
^ U ouvre le secret de re'crin et en lire les lettres* ) 

isX co Mi^ £6 SE , surprise. 
Monsieur Bégearss, vous Touvra mieux qtie 
moi...! Que je les lise encore. 

BÉGKARSS, sévèrement* 

Non 9 je ne le permettrai pas 

•LA. COMTESSE. 

Seulement la dernière où, traçant ses tristes 
adieux, du ^ug qu'il répandit sur moi, il m'a 
donné la leçon du courage dont j 'ai tant b^oin an- 
jourd%ui* 

B É G E A. R s 6 , .s' V oppOSailt. 

Si Yous lisez un mot ^ nous ne brûlerons rien. Of- 
frezauciel un sacrifice entier, conragenx^Tolontaire, 
exempt des foiblesses humaines ! on si tous n*ose^ 

l'accomplir, c'est à moi d être fort pour vous. Les 
voilà toutes dans le feu. ( U jr jette le pacpiet. ) 

I.A COMTESSE, Tîvemeuté 

Monsieur Bégeaiss ! Cruel ami I O^esC ma vie que 

vous consumez! qu'il m'en reste an moins nn lam- 
beau. (Elle veut se précipiter sur lesiaUref en^uiimées , 
B^eariS la retient k bras le corps. ) ^ 

« BBOEARSS. 

J'en jetterai la cendie au Ycnt 
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SCENE VII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, BEGEARSS. 
FIGARO, SUZANNE. 

SUC Jl iTK S accourt* 
C c«t Monsieur, il me sait, mais amené par Fi- 
garo. 

LE COMTE, Jbs fijoipiieiuait en GoUspoitare. 

Qa'est-ce doM que je vois , madame ! d'où v ient 
tout ce désordre ? quel est ce fea , ce coffre , ces pa- 
piers? pourquoi ce débat et ces pleurs ?i(B%c»ra»€t 
la Comtc&se resleut confondus. ) Yous Utré|M^de^|Klilàt? 
BioEAHSSse remet, et dit d'un ton pénible. 

J*espere monsieur, que vous a exigez j)as qu'on 
s'explique devant vos gens. J'igaote quel des* 
sein yous fait surprendre ainsi ma4iMne I qnant à 
moi, je suis résolu de soutenir mon caractère en 
rendant onhoQimHge pur à la vérité, ^[aclle qu'elle 
soit. 

L£ <:OMT«,àFigaïo etÀSttanne, 
Sortes tous deux. 

figa.ro. 

Mais , Monsieur^ i:wde;E-moi du moins la j ustice 
de déclarer que je vous ai remis ie récépissé du no^ 
taire , s«r le grand objet de tantôt ! 

LE COMTE. 

Je le fais volontiers puisque c'est s^rernn tort. 
( A B^geaws. ) Soyez certain y monsieur, que voilà W 
récépissé, ( D le reoiet dans sa poche. Figai» et Susaalie 
sortent cliacun de leur côlë ) 

F I ▲ a o ^ bas u iSuznnne , en s'en allant* 

S'il échappe à Texpiioatioii,. j 
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74 Lii. M£K£ COUPAhLE. 

Il est bieu suLiil ! / 

V I e A & O , ha$, 

Jel'aitoél 

SCENE VIII^ 

r 

LE COMT£ , LA COMTESSE., BEGEAJaSS. 

I.E COMTE , d'un ton sérieux. 

BB a E ▲ A s 8 , encore ém. 
C'est moi qui parlerai. Je sabirai cet interroga- 
toire. M'avez-vous vu, monsieur, trahir la vérité 
4aiia qaejqne occasion que ce fut? 

ii& COMTE, sédieiiieiit. 
Uoimeur... >fe ne dis pas eela. 

BÉGEARSS, tnut-à-fait remis. 

Quoique je sois loin d'approuver cette inquisi- 
tion peu décente , Tfaonneur in'oblige à répérer ce 
que je dirais à madame , en répondant à sa consul- 
tation : 

« Tout dépositaire de secrets ne doit jamais con- 
« serrer de papiers s*ils peuvent compromettre un 

« ami qui nVst plus , et qui les mit sons notre garde. 
« Quelque chagrin qu on ait à s en défaire^ et quelqus 
« intérêt même qu^on eût à les garder , le .saint res- 
« pect des morts doit avoir le pas devant tout. ^11 
montre le Comte.) Un accident inopiné, ne p^ut-il 
pas en rendre un adversaire poMiesseur? ( T.o Comte 
le tire par la manche ))our qu'il ne pbusse pa» Texplication 
|>liis loin. ) Auriec-vous dit« monsieur, antre chose 
en ma position? Qni cherche des conseils timides, 
ou le soutien d'une foi blesse honteuse ^ ne doit 
point s'adresser 4 moi-.' vous en ave£ des {ireuves 
Ton et Vautre ^ et vous surtout , monskur la Comte ! 
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{ Le Comte lui fait un signe. ) Voilà sur la demande 
que m'a faite madame , et sans chercher à pénétrer 
ce que contenoieilt ces papim, ce qni m'a fait Im 
donner an conseil pour la sévère exécution duquel 
je Tai vue manquer de courage ; je n*ai pas hésité d'y 
substituer le mien ^ en combattant ses délais impro« 
deots. Yoilà queb etoieiit nos dâbats ; ranis quelque 
chose- qu*on en pense, je ne regretterai point ce que 
j'ai dit , ce que j'ai fait. (U levé le» hras.) Sainte 
amitié I ta n'es rien qu'on vàin liti^) si Ton 00 
wmplit point tes amteres demirs. — Pem^ttsas qae 
jfi me retire. * ' 

I.E COMTE, exalté. 

0 le meilleur des hommes 1 Non, Tms ne* non* 
quitterez pae. — Madame , il ira mm appaxtenît de 
plus près; je lui donne ma Florestine. ' 

JLA COjttT£SSBy avec vivacité. 

Monsienr, tous ne pourieB pas faire un plus 
éKgne emploi du pouvoir que la loi vous donne sur 

elle. Ce choix a mon assentiment si tous le jugea 
igécessaire^ et le plustàt vaudra le mieux. . 

coirrXy héflâaiil. 
. Hé bieu«é.!ce soir... sans bruit... votre aumônier.. • 

LA COMTESSE, Avec ardeur. > 
. Hé bieo ! moi qni lui se» de mere , je vnis la pré» 
parer à*raugnste cérémonie: mais laissem-vons 
Totre ami ^senl généreux envers cette digne enfant? 
J'ai du plaisir à penser le contraire. 

1 ^ XiJiL COMTE, embarnssi. 
Ah I madame.*» croyec^i 

LA co3iTE$SE^ Bvec joie. 
Oui, monsieur, je le crois. C'est aujourd'hui la 
féte^mon fila; ces deux événements réunis me ren- 
dent cette jonmée bien chère ! ( Wm sort. )^ 

e 

3. 
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76 X.A MEEE GOrPABtE.' 

/ 

SCENE IX.' 

« 

LE COMTE, BEGEAKSS. 

XiB GDii1*E,lft regardant iiHêr» 

Je ne reviens pas de mon étonneinent. Je m'at- 
tend ois à des débato ^ à des objections sans nombre ; 
d je la tronve jMte , bonne ^ i^énérettse enrers mon 
enfant : moi qui lui sers de mere^ dit-elle... Non , ce 
n*est point une méchante femme ! elle à dans ses ac- 
tions une dignité qui m'impose... ; nn ton qui brise 
les reprocbes , quand on Toudroit Ten aecaUer. 
Mais , mon ami^ je m'en dois à moi-même , pour la 
surprise que | ai montrée en voyant brûler ces pa« 
piers* 

Quant à moi , je n'en ai point en , voyant avec quî 
vous veniez* Ce reptile vous a sifdé que j'étois là 
pour tmbir tos secrets? Oe'si basses imitations 
n'atteignent point an bomme de ma bantenr ; je les 
vois ramper loin de moi. Mais , après tout , mon- 
sieur, que vous imporloient ces papiers? n aviez- ^ 
TOUS pas pris malgré moi tons ceox qne'Tons vou- 
liez garder? Ah! plût au ciel qn^elle m*ent consulté 
plus tôt ! vous n auriez pas contre elle des preuves 
sans réplique ! 

iiB GOMTE^t avec doulear. 

Otiî , sans réplique! (Avec ardeur ). Otons-les de 
mon sein: elles me brûlent la poitrine. (Il tire la 
lettre de son aein et la met dans sa poche. ) 

BiGKA.iiSS continue avec douceur. 

Je combattrois avec plus d'avantage en faveur du 
fils de la loi ! car enfin il n'est pas comptable du, 
triste sort qui la mis dans vos bnisi 

A- 
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I. K COMTE reprend sa f ureur« 

Lai , daos mes bras ? jamais» 

BKGK ARSS* 

Il n'est point coapable non pins dans son amonr 
pour i'iorestinc ; et cependant , tant qn'il reste près 
d'elle ,puis~je m'omrk cette enfant qai ^ peut-être 
éprise elle-même ne cédera qa^k son respect pour 

"VOUS? La dclicates.se blessée... 

I« £ C O M T 

Mon ami ^ je t*entends ]• et ta réflexion* me décide 
à le faire partir sor-Ie-champ. Oni , je serai moins 

malheureux , quand ce fatal objet ne blessera plus 
mes regards : mais comment entamer ce sujet avec 
elle ? yoadra*t-eUe s'en sépi^rer P il faudra donc faire 
ua éclat? 

B £ G E A R s s. 

Un éclat..«i non*., mais le divorce accrédité çhez 
cette natiôn hasardeuse to^s permettra d'naer de 
ce moyen. 

LE COMTE. 

IVIoi, publier ma honte! quelques lâches Toat 
fait... c'est le dernier degré de l'avilissement da 
siècle. Que l'opprobre soit le partage de qui donne 
un pareil scandale , et des fripons qui le provo- 
faent. 

BSOEÀBSS!. 

J'ai fait envers elle, envers vons, ce que l'hon- 
near me pi^escrivpit. Je ne suis point pour les 
moyens violenta^ snrtoat quand il s*agit d'an fils... 

I.B caiCTE* 

Dites et un étranger, dont je vais hâter le départ. 

BEGEABSS. 

K'onblies pas cet insolent Tslet. 

LE COMTE. 

J'ensuis trop las pour le garder. Toi, cours^nmi, 

ehes mon notaire ; retire ^ avec mou re^u que voilà ^ ' 
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78 ACTE III, SCENE IX. 

mes trois millions d'or déposés* Alors ta peax à 
juste titre être générevx aa comm qu'il nous faut 
brnsqner anjoard*hoi..,ear teyoilà bien possesseur. . . 
(Il lui remet le reçu ; le prend sous le bras , et ih sortent. ) 

et ce soir, a roiuoit, sans bruit , dans la cliapelle de 
ii|iadame<«« (O» n^aitendpas le veste» ) 
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ACTE IV, 

I^e théâtre repVésente le même calân^t de la Comtesse^ 



SGËIfË PR£MI£R£. 

PiGrA&O, agîtë, regardant de oiUet d'aatie. 

« le plas sùr pour noas parler »... -le brusque tout 
dehors, et je rentre en saeur I Ou e^t-elle ? ( 11 se pro- 
mené en s'easayant. ) *Ah ! parbleu ^ je ne suis pas fou ! 
je les ai vus sortir d*ici, nionsieur le tenant sous le 
bras...! Hé bien! pour un écb^c , abamlonnons-nous 
la partie...? Un orateur fuit-il lèchement la tribnne , 
pour un argument tué sous lui ? Mais , quel détes- 
table endormcur ! (Vivement. ) Parvenir à brûler Jes 
lettiesde JVladamef pour qu'elle ne voie pas qu'il 
en manque; et se tirer dHiu éclaireisstmeut.».? C'est 
Tenfer concentré, tel que Milton nous Ta dépeint! 
( D'un ton Ladiu. ) J'avois raison tantôt , dans ma co- 
lère : Uonoré*Bégearss est le diable qne les Hébreux 
nommoient Légion; et, si Ton y regardoit bien $ ou 
verroit le lutin avoir le pied fourchu , seule partie^ 
disoit ma mère , que les démons ne peuient déguiser. 
( H rit. ) Ha 9 ha , ha i ma gaieté me revient ; d'abord ^ 
parce que j'ai mis Tor du Mexique eu sûreté ches 



» 
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Fal , ce qui nous donnera du temps ; ( il frappe d^mt 
billet snr mi main. ) et pnis... docteor en tonte hypor> 

crisie! vrai major trinfernnl Tartufe j^ràce au ha- 
sard qui régit tout, à ma tactique, à quelques louis 
semés ^ voici qni me promet nne lettre de toi, où , 
dit-on , t u poses le masqné , à ne rien laisser désirer ! 
( Il ouvre le billet, et dit : ) Le coquin qni Ta lu en veut 
cinquante louis...? hé bienl il les aura, si la letixe 
les (vaut; nne année de mes gages sera bien em- 
ployée, si je parviens à détromper nn maître à qnî 
nous devons tant... Mais où es-tu , Suzanne, pour en 
rire? OcAe /^lacere.../ A demain donc I car je ne vois 
pas que rien périclite ce soir*.. Et pourquoi perdre 
nn temps? Je m'en suis toujours repenti... ( Très vi« 
TemenU ) Point de délai ; courons attacher le pétard ; 
dormons dessus; la nuit porte conseil, et demain 
matin nous verrons qni des deux fera sauter Tantrew 

SCENE IL 

BEGEARSS, FIGAROv 

BiGEARSS,' railiaoli 
Hé é é! c'est raons Figaro ! La place est agréablè ^ 
puisqu'on y retrouve monsieur. 

viGAKO^du même ton. 

Ne fnt'^e que pour avoir la joie "de Ten dasser 

nue autre fois. 

B£ GEARSS. 

De la rancnne pour si peu F vons étes^ bon d'y^ 
songer ; cimcim nVt-il pas sa manie t 

FIGARO. 

Et celle de monsieur est de- no plaider qu^à 
huis clos ? 

é 

/ 
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bÉGearss, lui frappant sur répaiile. 

Il n'est pas essentiel qu'on sage entende tout ^ 
quand il sait si t^en deviner • 

FIGARO. 

Chacun 3e sert des petits talents que le ciel lui 
a départis. 

BE^EARSS. 

Et rintrigant compt^-t-il gagner beaucoup avec^ 

ce qu'il nous montre ici ? 

F I G A H Q. 

Ne mettant rienà Ja partie , j'ai tout gagné « . .\ 
81 je fais perdre Vautre. 

ii£G£ARSS, piqué. 

On Terra le jeu de monsieur. 

FIGAAG» 

Ce n'est pas de ces coups brillants qui éblouis-» 
sent la galerie. ( Ilprqud un aît niais. ) Mais chacun 
pour soi / JDieu pfiMr totus , eomme a dit le roi * 
Salomon. . 

BÉGEA RSS, souriant. * 

Belle sentence! JN^a-tt^il pas dit au^i ; « Le soleil 
« luit pour tout le monde tm 

FIGARO, fièrement* 
Oui , eu dardant sur le serpent prêt k mordre 
la main de son imprudent bieniaitear. (Ilsort) 

SCENE IIL 

BEGE^A&SSjile regardiuil aller. 

Il ne Carde pins ses desseins. Notre bomme est 
£er , bon signe ; il ne sait rien des miens ; il an- 
roit la mine bien longue s*il étoit instruit qn*à 
minuit.... ( I{ cherche dans ses poche;» vivement. ) 
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Hé bien , qu'ai-je fait dn papier ? Le ▼oieî.'(îî Ut.) 
m Reçu 9 lie M. Fal , notaire, les trois raillions d'or 
« spécifiés dans le bordereau ci-dessos* A Paris, le..*» 
« AT^MiivivA. » — C'est bon ; je liens la pupille et 
Fargent. Mais ce nVst point assez ; cet homme est 
foîble , il ae finira rien pour le reste de sa fortune. 
La comtesse Ini impose il la craint, il Taime 

>eDCore Elle n*ira point an «onvent , si je ne lea 

mets aux prises , et ne le force à s'expliquer 

bnitaiement. (U se promené.) — Diable ! ne risquons 
pas ce sobr an dénonemrat aussi scabreax. En 
précipitant trop les choses ^ on se précipite aveo 
elles. Il sem temps demain ^ quand j'aurai bien 
serré le dous. lien sacramentel qui va les enchaîner 
k moi. ( D appuie ses deax mains sur sa poitrine. ) 
Hé bien , mandite foie , qni tne gonftes le ccenr ^ 
ne peux-tu donc te contenir...? Elle m'étouffepa , la * 
fougueuse ^ ou me livrera comme un sot ^ si je ne 
la laisse un peu s'évaporer pendant que je suis sent 
ici. Sainte et douce crédulité ! Fépoux te doit la 
raa{2[nirique dot. Pale déesse de la nuit I il te devra 
bientôt sa froide épouse. ( Il frotte .<;es mains de joie. ) 
Bégearss ! heureux Bégearss 1... Potirquoi Tappe* 
leK-vous Bégearss? n*est-il donc pas plus d'à 
moitié le seigneur comte Almaviya ? ( D^m ton ter- 
rible. ) Encore un pas , Bégearss , et tu l'es toat- 

à^fait ! — Mais il te faut auparavant •• Ce Figara 

pesé sur ma poitrine ; car c'est lui qui Ta fait venir... 

Le moindre trouble me perdoit Ce valet-là me> 

portera malheur..... c'est le plhs clairvoyant co- 
> quin..... Allons , allons , qu'il parte avec son 
clxe\îJier errant. 



Digitized by Google 

J 



ACTE IV, SCENE IV, S3 



SCENE IV. 

££G£A&SS, SUZAJ!(N£. ' 

SUZiUiHE y accourant^ fait un cri d'ëtonnemeiit, Ae Toir un 

autre que Figaro. 
Ah ! ( A part. ) Ce n'est pas lai. i 

^ BÉGEARSS. 

Qaelle surprise i Et qu'atteadois-ta doi^ ? 

suzAirirE^se remeitaiit* 
Peivonne. Ou se croit seule ici..., 

, ££G£AR$S» 

Puisque je t*y rencontre , nn mot avant le 
comité. 

SUZANNE. 

Que parlea>Yons de comité ? Réelleinent depQfS 
deux ans on* n'entend plus dn tout la langue de 
ce pays. 

Begearss, riant sardoniquement. 
Hé 9 hé...... (Il pétrit dans sa ijoite uue prise de tabac.) 

Ce comité 9 ma obère , est une coniérence avec la 
ooratesse ^ notre ^eune papille et moi , sur le grand 
objet que tu sais. 

SUZAITKE» 

Après* la scène que j'ai yue , ose&*yona encore 

l'espérer. 

BÉGEARSS. Bien fat* 

Oser l'espérer Mou. Mais senlemeiQ^M..** je 
l'épouse ce soir. 

SUZANNE, vivement 

Malgré sou amour pour Léon 1 

BiGXAHSS. 

Bonne feœm^ , qui me disoia : « Si tous feites 
cela , mousieui\*.. » 
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SVZÀ.S s E. 

Eli ! qoi eut pu l'imaginer ? 

BBGEÀBSS, prenant son tabac en plusieurs fois. 

ËDiin , qae dit-oo ? parle-t-on ? Toi qui vis dans 
rintérienr, qui as Tbomiear des confidences ; y 
pense-t-ooL da bien de moi ? car c*e8t là le point 
important. 

s U Z K I( JK. 

L'important seroit de savoir qui talisman. Toas 
emi>]oye7. poar€lominer tons les esprits ? Monsieur 
ne |)arle de vous qu'avec enthousiasme ; ma maî- 
tresse vous porte aux nues ; son iils n*a d'espoir 
qu'en tous seul ; notre pupille tous révère..* 
BSGXA&ss^ d'un fou bien latp secouant le tabae de 

son jttl>o!. 

£t toi j Suzanne , qu'en dis-tu ? 

^ Ma foi , monsieur , je vous admire. Au milieu 
du désordre affreux que vous entretenez ici , vous 
seul êtes calme et tranquille ; il semble en- 
tendre na génia qni lait ,tont monvoir à son gré. 

BÊGEARSS. Lien fal. 

Mon. enfant , rien n'e#t plus aisé. D'abord il 
n est que deux pivola sur qui lom: roule dans le 
monde , la morale et la politique. La morale, tant 

soit peu mesquine ^ consiste à être juste et vrai ; 
elle est ^ ditK^n » la clef de quelques verlua routi- 
nières. 

Quant à la politique... ?^ 

BÉGEAB^ss^ avec chaleur. 

Ab I c'est Tart de eréer des faits ^ de dominer , 

en se jouant , les événements el les hommes ; 
riutérét est son but ; Tintrigue son moyen ; tou* 
Joturs sokrQ de .téiifeé» « ses vastea et.riches cou*' 
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ceptions sont un pii.srae qui éLluuit. Aussi pro- 
ioude qae TEtoa , elle brûle et gronde long- 
tems avant d'éclater an dehors ; mais alors rien ne 
lai résiste ; elle exige de hauts talents ; le scrupule 
seul peut lui nuire* (£n riant«) C'est k secret des 
négociat^ars. 

. s U s ▲ 21 H * • f 

Si la morale ne vous échauffe pas, Tautre en 
revanche 9 excite en vons un assea-vif enthou- 
siasme. 

B £ G E A. R s a , averti , revient, à lui. 

£h... ce n'est pas elle; c'est toi. — Ta compa- 
raîaoîi d*ttn génie.... — Le chevalier vieit^ ;'Iaiss«* 
nous. ' . • . » . .î 

SCENE V» 



LÉON, BEGEAkSv . > 

Monsieur Bégearss , je suis au désespoir. ' 
B£G£ARss , d'au ton protecteur. , 

Qn'est-il arrivé , jeune ami ? , * . 

L K O N. 

Mon pere viiçnt de me signi^ei^ ^ avec une du- 
reté.... que- j'eusse à faire ^ sons deux jours ^ tous 
les apprêts de mon départ pour Malte. Point 
d'autre train , dit-il , que Figaro , qui m'accom- 
pagne 9 et un valet qui courra devant nous. 

aioBAR s. 
Cette conduite est en effet bizarre pour qui ne 
sait pas son secret ; mais nous qui Tavons pénétré, 
notre devoir est de le plaindre. Ce voyage est le 
fruit d'une frayeur bien excusable. Malte et vos 

BEAUMARCHAIS. i5. 8 
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WQx ne ftoaC ^oe le prétexte ua amoor qu'il 
«•doute est son «vérîuUe motif ? 

M^é'O H I, 9¥ee douleur. 

Alaîs, mon ami ^ puibqae voa^ 1 epoasess? 
sàG'£A|L4«, coufideuftiétleaMiiU 

Si son frère le croit utile a suspendre «ni#&ehros 
départ. Je ne versai «qu'im Mol moyen^. 

LÉO 2C. 

O itton tmi 1 ditefrrle moi ? 

Ce seiMt que madiHM voire nieoe Tainqnit cette 

timidité qui l'emjpèche , avec lai , d'avoir une 
opinion â eUe f car lia douceur vous mût hiem pkM» 
qoe ne feroit un caractère trop ferme. — Supi^ 
aoiis qu'on lui ait donné quelque prévention in- 
juste : qui a le droit , comme une mère , de rap- 
peler un pere à la raison ? Engagez-la à le tenter. 
non pas an)0n»d^lini , mi$»... idemain , et sans y 
mettre de foiblesse. 

L £ o 9. 

Mon ami , vous aves raison ; cette ccaii^ est son 
yrai motif. Sans doute il n*y a que ma mère qoi 

puis.se le faire cliauger. La voici qui :vieut avec 

celle que je n'ose plus adorer. (Avec douleur.) 

O mon ami , rendes-la bien heureuse l 

B^GEAnss^ earewMit. 
£n lui parlant tous les jours deson-frere. * 
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SCENE VL 

« 

LA COMTESSE , FLORESTINE , BXGEA&SS , 

SUZANNE , LEON. 

IJL COMTE.S8E , coiffée , parce , portant une» robe vouge et 
uoire^ et son Louquet de même couleuv* 

Suzanne , émm diiiaunts» ' 

BécEAJCSS^ affectant de la digtiitt. 

Madame ^et voms ina<i«iixoû»elUi ^ je vous laisse 
w€e eel ami i je eonfimie d'atanoe toui oe qu'il ira 
▼ma cUie. lUlas i se penaes* pofait an bonhanr que 

î'aarois de voos appartenir à tous ; TOtre repos 
. doit seal tous occuper* Je n*y veux coneonrir que 
sona la forme que voua adoptereac : mais , soit que 
mademoiselle accepte ou non mes offres , recevez i 
ma déclaration , que toute la fortane dont je viens 
d'hériter lui est destiliée de ma part , dans nu 
contrat 9 ou par tm teaiaynaent; je Taii en Adre 
dresser les actes ; mademoiselle choisira. Apres ce 
qoe je viens de dire ^ il ne conviendroit pas que 
ma présence ici gênât un parti qu'elle doit prendre 
en tonte Hberré; mais, quel qu*il aoit, 6 mes 
amis , sacher. qu*H est sdcré pour moi ; je Fadopte 
sans restriction. ( n salue pronfond^meuty et sort. ) 
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» SCENE VII. 

LA COMTESSE , LEON , l^LORESTIiNE. 

IiA. COMTFSSE le rpgnrdo nllpr. 

Cest na ange envoyé du ciel pour réparer toas 
nos iiiaUiiears# 

I» É o ir , avec une d<hi]ear tfrdente. 

O Florestine J il feut céder ; ne pouvant être 
Ton à Tautre , nos premiers élans de douleur nous 
avoieat fait jurer de n'élre jamais à personne ; 
j 'accompli rai ce serment pour nous deux. Ce n'est ^ 
pas tout-à-fait vous perdre , puisque je retrouve 
une sœur où j'espérois posséder une épouse. Noud 
poorroils encoie nous aimer. 

SCENE VIII. 
LACOMTëSSE, LE0N,FL(>R£STINE; 

I 

(Suzanue apporte récrin*) 

\X COMTESSE , en parlant , met ses iiouclcs d'oreilles ^ 
ses Ijagues > son Iiracekt , fia]|>.rie& regarder. 
Florestine , épouse Bé^earss ; sesprocédés Pen 
rendent digne ; et puisque cet hymen fait le 
bonlieur de ton parrain , il faut Tachever au- 
. joard*hui« (Suianne sor^ et emporte récrin.) 
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SCÇNE IX. 
LA COMTESSE, LEON, FIX>RES11.\£. 

Nous ^'mon fils ^ ne sachons jamais e0 qnc no as 

devons ignorer. Tu pleures , Florestinc î 

Fl.oaKSTiJiB, plaorant. 

Ajm pitié Ae mm , madam» ! Eh 1 cdttiiMne 
sMiinair aniant d^atsant» «n mn sanl jonr ? A peine 
j*apprends qui je sui«, qu'il faut renoncer à moi- 

même , et me livrer Je mènes de donlenr et 

d*effroi. Dénuée d*objectîons contre M* Bégearas^ 
ie sens mon cœnr ii Tagonie, en pensant qu'il peut 

devenir Gfpendant il le faut; il faut me sa- 

ccitier an bien de ce frère chéri ; à son bonheur , 
que je ne pnia pins fiiire, Vons dites que je plenn ! 
Ah ! je fais plus po«r lui que si je lui domiois ma 
vie. Maman , ayez pitié de nous I bénissez vos en- 
ÙMUi ils sont bien ninUienma i {Elle se jcite:^ 
feusn f Lésa en tdf aiilsat. ) ^ 
i.^ COMTCS8K, leur imposant los mains. 

Je vous bénis , mes chers enfan.s. Ma Fiorestine « 
je t'adopto. Si tu aivraia « qoel point tum'es ckere î 
Tn seras heor e nse ^ ma fiUe « et dn bMfaenr de la 
vertu f celui - là peut dédommager des autres* 

( Us se relèvent. ) 

FI.ORESTl9t« 

JMaia eroyez-vons ^ madame , que mon dévoû^ 
ment le ramené a Léon • à son fils ? car il ne fant 
pas se flatter 9 son injuste prévention va quelque- 
fois jusqn a la haine* ' 

Cberc fille • j*en ai Tesi^oir. 

8. 
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C'est Tavis de M. Bége«iiss ; il me Ta dit ; mai» 
il m'a dit aassi qa*il Q*y a qae maman qui paisse 
opérer ce miracle. Aures-Toos donc la force de loi 
parler en ma faveur ? 

T. A COMTESSE. 

Je lai tenté souvent , mon lils ) mais sans aucun 
fmit apparent. 

z.BÔir. 

O ma di|?ne mere , c'est votre douceur qui m'a 
nui. La crainte de le contrarier vous a trop em- 
pêchée d'oser de la juste inflnence qae toos donnent 
votre Tcrtn et le 'respect profond dont vous êtes 
entourée. Si vous lui pariiez avec force, il ne vous 
résisteroit pas. ^ 

tsk C0VTBS8E* I 

Vous le croyez , mon 61» ? je vais l'essayer de- 
vaut vous. Vos reprocbes m'affligent presqu^autant 
qite son* injustice* Mais, pour que vous ne gêniez 
pa8 le bien (|ue je dirai de vous, mettefe-Voofi dans 
raoîi cabinet; vous m'entendrez, de la, plaider 
une cause si juste ; vous n'accuserez plus une 
mere de manquer d'énergie quand il faut défendre 
son fils. (Elle sonne.) Florestine ^ la décence ne te 
permet pas de rester ; va t enfermer ; demande au 
ciel qu i! m'accorde quelque succès , et rende eniia 
la paix à ma famille désolée* (Florettîne sort.) 

SCENE X. 

LÀ. COMTESSE, LEON, SUZAIiNE. 
Que vent madame, die a sonné ? 
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Prie monsieur , de ma part , de passer un mo- 
ment ici. 

Madame , vous me faites trembler ! Ciel , que 
va-t-il donc se passer ici ? Quoi 1 monsieur qui 
ne vient jamais.,,*., sans..... 

-LA. COICTESSB. 

Fais ce que je te dis , Su2;anne , et ne prends 
nul souci du reste. (Suzamie surt , eu levant les Lras an 
ciel , de terreur.) v 

SCENE XL 

LA COMT£SS£».LEON. 

LA COMTESSE. 

Yous allez voir» mon fils , si votre mere est 
foible en défendant tos intérêts. Mais laissez-mpi 
me recueillir , me préparer, par la prière , à cet 
important plaidoyer. (Léon entre auj cabiuet de sa 
mere» ) 

SCENE XII. 



LA COMTESSE 9 un genou, sur $on fauteuil. 

Ce moment me semble terrible , comme le ju- 
gement dernier l Mon saug est prêt à s'arrêter....... 

p mon Dieul donnez-moi la force de fcapper an 
cœur d'un époux P (Plus bas.) Yoqs seul connoissez 
le^ motifs qui m^ont toujours ferme la bouche ! 

! s il ne s'agissoit que du bouiieur de mon lils ^ 
,%ous savez ^ à mon Dieu ^ si joseroLs dire un seul 
^ot pour moi ! Mais enfin ^ s*il est Trai qu'une* 
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fiQte pleurée vingt tes^ mt ébMiu de Yons nn gé- 
néreux pardon , comme un sage ami m^m assuré* , 
o mon Dien i donnez-moi la force de frapper aa 
ecrar d*an époux ! 

SCENE XIII. 

LA GOamSSK, U: COMTE; UON , mké. 

z*E COMTE 9 flécliement* 
Iftidame ^ on dit que tom ma demandez t 

LA COMTESSE, timîJeDieiit. 
J'ai cm 9 monsieur ^ que nous serions plus 
libres dam ee eabînet qne èh«s ▼oita. 

i;e comte. 

M*y Yoilà , madame , parlez. 

COMTBSSB 5 trtuiklantc. 

AssayMMioiis f mmuiem , jt t«m eo^iwe , et 

pffétez-uioi Totre altentîoii* 

LK COMTE ^ impatient. 

Non 9 j'entendrai debout : vous savez qn en par- 
lant je ne sanroia tenir en place. 

LA COMTESSE s'asseyant , avec mi sotipir , et parlant 

bas. 

Il S agit de mon fils.^..... moiisienr» 

iiE COMTE y broaqueuientv 
De votre fils ^ madame ? 

LA COMTESSE.'' 

Et qfnel autre intérêt [umnoit vaiatcre mâ répu*» 
gnanee h en^^ager un entretien qne vom ne recàer* 

chez jamais ? Mais je viens de le voir dansnil état 
à faire compassion ; Tesprit troublé , le cœur ser^ 
' de i'otdre que voua" lai donner de partir suv-li!^ 
champ ; sat*-tont dn ton de dnreté qui aedompagd% 

cet exil. Lh ! comment a-t-il encouru la dl6grace 
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d'au p»..;..... d'çn homme si juste ? Depuis ua 
exécrablie due) nous a ravi notre autre iils..... 

XiS COMTS y les maiift jiur le yifiage, avec tto air de 

douleiir. • 

Ah 

. X.À. comtesse; 
Celai-ci , qui jamais ne- diit eonnoitre le cba- 
griu , a redoublé de soins et d'atteolions pour 
adoacir lamertame des nôtres* 

x*B 'COlttTE, se promenât doiiceiiieuf. 

Ah 

LACOMTESSE. 

Le caractère emporté de son frere^ son désordre ^ 
ses goâts et sa conduite déréglée udns en doitnoient ' 
souvent de bien cruels. Le ciel sévère, mais sage 
en ses décrets, en nous privant de cet enfant^ 
nous eu a peut-être épargné de plus cuisants pour 
raveuir. 

* !.£ COMTE, avec douleur. 

Ah !••••• Ah ! ••••• 

COMTESSE^ 

' Mais enfin celui qui nous reste* a-t-il jamais 

manqué à ses devoirs? Jamais le plus léger repro-» 
che fut-il mérité de sa part? Exeuiple des hommes 
de sou âge , il a l*estime universelle : il est aimé ^ 
reclierché, consulté. Son p.... protecfeur naturel ^ 
mon éj)oux seul, paroît avoir les yeux fermés sur 
un mérite transcendant , dpnt 1 éclat frappe tout le 
monde. ( Le Goutte se promené plus Tite sans parler. La 
Comtesse , prenant conrage de son silence^ -eonéniiè d^uii 
ton plus fenue, et Téleve par degrés.) En tout loutre 

sujet, monsieur^ je tiendrois à fort grand honneur 
de TOUS soumettre liion avis , de* modeler mes sen- 
timents , ma foible opinion snr la v6tre ; mais il 

s'agit... d'un lils... (Le Conjte s'agite en ninrclianf.) 

Quand il avoit un frère ainé , Torgueil d'un très 
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grand nom le Cfmdanmant m célibat , Tordrè de 
Malte étixà sos sort Le pv^gé awnUDit alors eon- 
Trir Fifijnslice de eepaortage Aitie deux fiis*( timide* 

ment ) égaux en droits. 

LE coxTfi (s'^ngite plus fort.) A part , d'm ton étoidro. 

Eganx en droit*... ! 

SA. cOMTKgSK, un ;pen ]>lftiribrr. 

Maisdepais denxaunjées qa*an accident affrenx... 
les lui a tons transmis ^ n*est-il }>as étonnant que 
▼008 n'ayes' ma eUMpris pow le' yelerer de ses 
▼œnx? Il est de notoriété qne Tons n*9twêB qnillé 
TEspagne qne pour dénaturer vos biens , par la 
Tente , on pav des échanges. St e-est pour Ven pri- 
Ter^ nuMttiear^ la haine ne Ta pae phir kift ! Feie , 
Tons le cbassez de chex vous , et semMés lei fermer 
lemaison p..... par tous habitée ! Permettea-moi de 
Tons le dire : m traiteesent aussi étrange est sans 
excnse aux yenx de la raison. Qu'a-b^il &it peur le 
mériter ? 

LE COMTE s'arrcte, d'un ton terriMe. 
Ce qu'il a fait! 

%A ce^TEsea, eflrayée. 
- JeTOVdrois bien , monsieur^ ne pas vous offenser. . 

LE COMTE, plus fort. 

Ce qtill a fait, madmiel et e*est tous q<ii le de- 
mandtaf? 

LA. COMTESSE, en dcjoitlre. * * • 

Monsîaur, monsieur! tous m *ef frayes beanconp ! 

iiB ftomvE^ av«c faienr. 
Vnîaqilè toqv erex ptoroq^fr TexpllHdon du rea^ 

sentiment qu'un respect humain euehainoit , voue 
enteUtdres son arrêt et le Totre. 

t.A COMTESSE, (diB troehlte. 

Ah , monsieuf ! ah ^ monsieur...! 

LE COMTE. 

Tons demandei^ ce qu*il a fait ? 

» 

# 
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LA COMTESSE, levant les Lras, 

Non , mottriwr, ne jm^ ditM rien ! t 
IiB liotf délai. 

Rappele»>TM8 femme perfide , ce que vow avez 
iait yous-mêiiie! et confinent, recevant un adaltexe 
dam vos bras , vous aves mis dans ma nunson eet 
enfont étranger, 900 rom tMB ncamner mon ûU. 

tê A CO-M T BS 8 E , au désespoir, V£uft se lev^r. 
Laissez-moi m'enfuir, je voasprie. 

i»s COMTZ , Ja douant sur son iauteuU; 
Jîon 9 tona ne £01101 pas ; uroBs n^éoliapperes point 
ala conviction qui vous presse. ( Lui moulraut sa Icltrc.) 
Connoissez-vons cette éeril9.cei*£Ue est traoée de vo- 
te main wnpable lot oei caranterw sangknts lui 
servireait'de lépmiae.». 

LA COMTESSE, anéantie. • 

vaismonrifr! ie ¥ais nioniûr j 

i*m c o9STn , awae fora. ' 

Non<» mo vous entendras leo -traits que j 'en ai 
soulignés i (Il lit avec égarenicut.) « Malheureux in- 
«I sensé 1 notre sort est rempli ; votre crime^ le mien^ 
« reçoit sa pnnitioou ▲njoasdttLui, jour de Saint- 
«jUon, patron deœ lien^ et le vAtre^ je viens de 
« mettre au monde nn fils, mon opprobre et mon 
« désespoir »... ( U parle. ) Et oet enfant est néie jour 

In&aiatJjéon , pl)nsîde4ix flaoiaaprèsmon départ 

^pour la Viera Crui I ( Pendant qu'il lit très fort , on Cil- 
Jend la Go]Bt^e',é§arés^.diis dcs-oiots coupés ^ partent 
dtt.dabro. ) 

'Bià :0fiM9»Beaâii, prîonty iesnuins jointes* 
Grand Dieu ! tu ne permets donc pas que le crim« 
le plus caché «demeure itonjoni» impnniJ. 

• • • Et 4e la main di» eormplenr. ( Il lit. ) a Ii*«mi 
« qui vous rendra ceci^ q[uand je ne sériai plus , est 
• aùr. » 
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LA. CO M TE S S F. , priant. 

Trappes , mou Dieul car je Tai mérité 1 g r 

T«E couTK^ lu. ' 
« Si la mort d'an infciFtntté vous inspirait nn 

<t re^te de pitié; parmi les aoius quoa va douner à 
«t ce iiis , héritier d'an autre... » 

lAiL COXTS8«£^ priant. ^ 

Accepte rhorrenr qne j'éj^roa^ey en «npiation 

de ma faute I 

IkB. COBlT£^ lit. ' 

«t Puis-je espérer que le nom de Léoné.. ( il parle. ) 
Et . ce fils s'appelle Léon ! 

TaJl comtesse, égarée , les yeux fermés. 
Oh, Dieu ! mon crime fut bien, grand, s'il égala 
punition! Que ta volonié s*«ocomplissel > • 

LE eoMTB, plus fort. 
£t, couverte de cet opprobre ^ vous osez me de- 
mander compte de mon éloignement pour lui P 

JéA. COMlTKSSE, ptiflttt tOl^att«« 

Qui suis-je , pour m'y opposer^ lor.sque ton bra« 
s appesant^i^ > 

m 

Et ^lorsque :vtmsf>laid€i& poor reaftnt 4e CNsmàl- 

lieureux , vous avez au bras raou portrait ! ■ . 
, LXCOAiT£SSSeaie détachaut le r«|;arde* 

Monsieur, .mmuienr^ je le venditai } je sais'qoe je 
n'en sois pas dignes ( Double |A«9'gcl»d cgaremeiit. ) 

Ciel que m*arrive-t-il? Ah ! je perds la raison JVJa 
conscience troublée fait naître desfantômes! Ké- 
probatîon anticipée..» I Je vois €ei{Qs n'existe pas^. 
Ce n'est plus yons ; c est Ini «aë hit sifne' de le 

suivre, daller le rejoiudre au toifibeaal < 

LE. COMTE, éifra)é. 

Comment? Hé bien! Non , ce n'est piis.tf. • . 

: .«A COMTESSE, en dëU«e. . 
Ombre terrible \ éloigne-toi ! 
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ACTE IV, SCENE XIII. „ 
. ^ I. B c o M T E crie aVpc dfiuleuf. 
Ce n'est paa.ee que vou» croyes J 

liA COMTESSE jelle le braceietiiar terre. 
Attends ... Oai , je t*obéirai... 

I.B C O M T E , Jïlus irouLië. 

Madame , égootes-moi... 

liACOMTESSE. 

J'irai... Je t'obéis... je meora... (Elle nste Anmauie.) 

bS «OitVB, effint^^ ranaise le Lracelcl. 
J'ai passe k mesure... Elle se trouve mal... Àh, 
Dieu ! coaious lui chercher du secours. ( U mrt, il 
s'eiifuii. Les convulaùms de la donleur ftmt ^isicrla Corn. 
tMw à leire. } 

SCENE XIV. ' 

0 

Ata»«ie, LEON ."l^eonraut. 

!• É o JSï , avec forcé» 

Orna n3ere...iiiiaiiiere!t«V8r moi qui te donne 

ia non! ( n Venlmr et ]ii>r«m«f sur son fauteuil, e'va- 
n^iae. ) Que ne«uis-je parti saos rien exiger deper- 
son ne \ j auroia préivenii ces iiomnrs ! i 



■$CENE XV. 

LE COMTE, LA COMTESSE évanoui,, 
LEOJS, SUZANNE. 

» » 

Ta E c* 6m T £ , ètt rentrant jiVcrio. 
£t son fils I 

It £ O N , égaré. 

Elle est morte Ah I je ne Ini survivrai pwi( il 
rembra^fie en criaut. ) 
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i|« LA MERE COUPABLE. 

Dès sels l des sels 1 Suimel MimlUoii#i ▼•lis k 

» 

O malheureuse luere ! 

SVlSA.irN£. 

Madame aspirez ce iiaeoiD. Soutenez-la , monsieur, 
je vais tâcher de la desserrer. " 

Ronqpùi Hnity anm^e AihifsnMftB dA la 

ménager i * 

Wéio w , criaut avec déUrs, 

•SCÏNE XVI. 

SUZANNE, FIGARO accourant. 

Ct 4iui , .morte? Madamef AifMnseï donc M^ris ! 

c*est vous qui la ferez mourir I ( 11 lui prend le Jiras. ) 
Non , elle ne l'est^ias ; ce n'est qu'une siif&MMrtyMm; 
le sang qa i monte avec riolence* Sausperdre temps ^ 
il faut la soulager^ Je vais chercher ce qn*il lai faut. 

LE COMTE^ hors lie lui. 

Des aUes^ Fijgaro 1 ma fortune est à toi. 

F I ta A B.tl 9 YivemeBt. 
J'ai bien besoin de vos promesses lorsque madame 
««t en péril ! ( U sort en courant. ) < 



9 
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IV, SCBUS xrit. 
SCENE XVII. 



LE COMTE, LA COMTESSE 
LEON, SUZANNE. 

T. E o N ^ lui tenant le flacon 9ous le nei. 
Si l'oa pouvoit la £»àre respirer ! O Dieu I rends- 
moi ma nwtitefljtt»» met»^^ ï fum irai«i qui j^^vtrat^. 

Madame ! allons ^ Madame...! 

!*▲ cojftTftASft^rcvenaalàeUe* 

Non^ mstmstk^ vous ne moarriRppas ! 

O Ciel J mbpr met jcigesîmitfemMi|W^ m<m 
fils ! tout est emmm... et crîttlnc^te 'mtmm tous 

deux... ( Elle se jette à terre cl se prosterne. ) Veugez- 

Tons l'an et Tantre i il ii*tsc plus de paidon pour 
mot 1 {Avmhbnmft^)MÊMeonjiaM»lépemsMfm^ 
un instant BOUS a ton» perdus* J'ai mis rhorçeisr 
d;ios ma famille I J*«ilnmai la guerre intestine entre 

ûmmBÊOm Sèi, décww re» !; ! Vmêêe <!» mort ttyiir wm " 

forfait! 

& B c OMTi! , au Aélmpoir. 

WoB, vM«mii>è mus! i^otit donlenr a dédmé. 
mon ame. ! AsseyoosJa. Léon...! mon fils ! ( la^t 

un grand mouvement. ) Snsanoe asseyons>la« ( Ils la rc- 
mettent sur le fauleuiK ) ^ 
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loo LA MERB COUPABLE. 

* 

SCENE XVIII. 

LES P&£ciB£NTS. FIGARO. 

ê 

X G ▲ R o , accotinmt» 
Elle a repris i»a oonoidissaitce ? 

SUZANNE. 

jkh y Diea ! j étouffe au^si. (Elle se Jieaseire, ) 
Figaro ! vos seeôars ! 

FIGARO, étouffé.' 

Un moinent ; c^tiinez-Yoïis* Son ctat n*est ^las si 
pressant* Moi qai étoia dekors^ifraQd Dieal )é suis 
rentré bien à propos...! Etle m'avoit fort effrayé ! 
Allons 9 loadame , du courage 1- 

TmA comtesse^ priant, renvmëe'* 

Dieu de imnté ^ fais que je meure l 

L É O N , en rassp}ant mieux. 

Noa mamani) vous ne mourrez point, et noua 
réparerons nos torts. Monsieur! tous que je n^om^ 
tiagerai plus en vous donnant un mUee nom ^ repr«« 
nez vos titres, vos biens ; je n'y avois nul droit : 
hélas I je l'ignorois. Mais, {lar pitié, n écrasez point 
â'un déabonneur public cette ûiloituée^qui fut 
votre. Une erreur expiée par TÎngt années de lar^ 
mes est -elle encore nn crime alors qu'on fait jus- 
ticé ?Ma mere et xnoi, noua nous baimissons dedbies 
vous. 

r 

LE covTS, exoM. 

Jamais ! vous n*en sortire&point. 

LÉON. 

Un couvent serajia retraite; et 9101, sous mon 
nom de Léon , sous le simple habit dm soldat , je 

défendrai la liberté de notre nouvelle patrie. lucon- 
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ACTE IV, SCEN£ XYIIL im 
n, je moami pcmr eHe, ou je la servirai en zélé 
citoyen. (Sutaniie jlewe dans im coin; Figaro est thêttAé 
èÊBê Vaste. ) 

« XiA. «OHTESSE, pâiAdeittcnC 
Léon ! mon cher enfant l ton courage me rend la 
TÎe ! Je puis enoore hiAmpfosttt^ pmqae mon fils a 
laTertade ne ]M8 détester sa meKe«Gc»le fierté dàM 
lemalheor sera too^MM^pallinioine. Il m épousa 
sans biens ; n'exigeons rien de lui. Le travail de mes 
mains soutiendra oui ioMè exisleMe ; et 4oi , ta ser» 
viias l'état. 

SB COftt*E, arec dt-sespoir. 
Non ^ Rosine l jamais. C'est moi qui snis le vrai 
coupable ! de cMibiai de Tertos je prii^oia «la triste 
irieilleeseMJ 

I.A COMTESSE. 

Vous en serez enveloppé.— Floresline et Bégearss 
TOUS restent* Florestft, tôtre fiUe, l'enCant «chéri de 
Tutce cosiir.M l 

LE r O M T E , ctOimo 

Comment...? d*eà MU^ez- vous...? qm tcos Ta 
dit..i» 

T,h «OUTTEftSE. 

Monsieur^ donnex-lni tons vos biens ^ mon fils et 
moi n'y mettrons point d'obstaele) son bonhenr 
nons consolera. Maie, avant de nous sipaiv» ^pie ' 
j'obtienne an moins nsè gntce ! Apprenei&-moi com-* 
ment vous êtes possesseur d'une terrible lettre que 
je croyoisbrnléeaTec Iceautses P Quelqu'un m'a-t4i 
trahie? 

y I G A. R o , 5'ecriant 
Oui! rinfame Kégearss; je l'ai surpris tantôt qui 
I9 remet toit à .Monsieur. ^ 

Non , je la dois au seul hasard. Ce mUtili, lui et 
moi» pour un tout autre objet, nous examinions 

9- 
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loa LA ME«.E COUPABLE, 
votre éériiii, «ans nous doater qii*il eûl: xku double 
fond. Dans le débat et sous ses doigts , le secret s'est 
oavert soudain ^ à son très grand étonneuient. Il a 
cra le coffre brisé ! 

FiG iW^o , criant plus fort 
Son étonnement d'un secrel? monstre ! C'est loi 
qni Ta fait faire I 

LE COKTC. 

Est-il possible ! 

T. ÀCOMTBSSE» 

Il est trop vrai! 

t.B C.OMTB. 

Des papiers frappent nos regards ; il en igftoroit 
Texistence, et, quand j'ai voulu les lui lire ^ il a 
i*efasé de les voir* 

s n irir B ^ s^ecriant. • 

Il les a lus cent fois avec Madame ! 

li E COMTE. 

Est-il vrai? Les connoisfioit-il? 

LA COMTESSE, 

Ce fat Ini qui me les remit, qui les apporta de 

Tarmée^ lorsqu'un infortuné mourut. 

L £ c o aft T B» 

Cet ami sur, mstroit de toat...? ' 
LA. COHTES9B, ITIGARO , SUZANNE | easenJble , Criant, • 
C'est lui ! 

LE COMTE, 

O scélératesse infernale 2 avec quel artil m'avoit 
engagé ! à présent je sais tout. 

FIGARO, 

Tons le croyez! • * . v 

L E c o M T s. « : . * 

Je connois son affreux projet. Mais , pour en cî»* 
plus certaiu , décliirowi^ljB voile en entier. Par q^. 
iiavez^voas donc ce qiiji tonchie ma Jl«'lore»sline? - 
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ACTÇ IV, SCENE XTIII* laS 

XÀ COMTESSE, Vile. 

^Lui seul m'en a fait coniideiice. 

i.£0.ir , vite, 
n me Va dit sons le secret, 

suzA2fN£^ vite. 
Il me l'a dît aussi. 

iiB COMTE, avec Iiomur. 
O monstre ! Et moi j'âllois la Jui doctner ! mettre * 
ma fortane eotre ses mains ! 

VIGARO^ vivement. 

Pins d'nn tiers j] seroit déjà si je n*âYois porté , _ 
sans vous le dire, vos trois millions d'or en dépôt 
cliez M* Fal : tous alliez Ten rendre le maître , heu- 
rensement je m*en suis douté. Je TOtdi^i donné son 
reca... 

li E COMTE, vivpDient. 

Le scélérat vient de me Teolever, pour en aller 
toucher la somme. 

FIGARO, ilésole. 
O prescription sur moi! Si l'argent est remis, 
tout ce qne j'ai fait est perdu ! Je cours chez M. Fal. 
Dieu veuille qu'il ne soit pas trop tnrd. 

1<E COXTE^ à Figaro. 

Le traître n'y peut être encore. 

FIGARO. 

S'il a perdu un temps , nous le tenons. 3'y*cours. 

( Il veut sortir. ) 

liE COMTE, vivement F arrête. 

Mais , Figaro! que le fatal secret dont ce moment 
-vient de tlnstruire , reste enseveli dans ton sein? 

FIGARO, avec 4iiie grande scnsibiiitë. 
Mon maître I il.y a vingt ans qu'il est dans ce sein- 
U ^ et dix que je travaille à empécber qu'un moÂstre 
n^en abuse ! Attendez surtout mon retour^ avant de 
prendre aucun parti. ' * 
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I04 ACTE IV, SGEN E XVÏII. 

z.e conrE^ TivenienU 
Penseroît-il se dbcn^er ? 

6 Air or. 

Il fera tout pour le tenter ;( il tire une lettre de .sa 
pioche ) mais voici le préservatif. Lisez le contenu de 
cette épouvantable lettre ; le secret de Tenfer est la. 
Tons me sanM^Iim gré d'at<lif font fdt ponr me la 
procurer. (Il lui remet la lettre de Fegearss.) Suzanne! 
des gouttes à ta maiiresse|! ïn sais comment je les 
prépare ! ( Il lai donne uir ifaiieon. ) passeac-la sur sa 
chaise longue ; et le plus grand dalme .intour d'elle. 
Monsieur^ au moins , ne recommence pas ; elle s'é- 
teindrait dans nos' mains î 

4 

fiK cOiTTE, extàîê» 
Âecymmencer l Je me ferois korreurî 
FIOA-RO^ à la Gomte5.se. 

Tôos Fenfeudes , madame lé voità dans son ca- 
ractère ! et c*est mon maître que f éntèttds» Ah f fe 

l'ai toujours dît de lui: la colère chez les bons 
eceurs n'est qu*un besoin pressant (To pardonner ! 
( ft sortprëdpitaniiiieuti Le Comte et Léon la {irèdlieiit suite 
les liras; ils sortent toas. ) 

i 

Fllf Dtî QttATniÉMB ACTX. 
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LA M£RE COUPABLE. loi 

ACTE V. 

Le tliéitra représente le salon da premi» acte. 



SC£N£ PREMIERE. 

» 

LE COMTE, LA COMTESSE, LEON, 

SUZANNE. (La Gomlesse , saus rouge , dau» \e 
plus giaml désordre de parure. ) 

IL £ u H , ««oulenaut sa mère, 
i; fait trop chaud , maman , dans r.appnrtement 
intcriear, Sozanne avance une bergère. (Ou Tas* 
sied.) 

* LBCOMTE attendri , arrangeant lr.s coussins. 
Etes-Toos bien assise! Eh qaoi ! pleurer encore ? 

^ LA COMTESSE, accalilée. 

Ah ! lais^ez-nioi vers»îr des larmes de soulage- 
ment ! ces récits ajQfrenx m'ont brisée ! celle infâme, 
lettre , sar-tont... 

L K COMTE, délirant. 

Marié enirlaude, il ëpousoit ma iillel et tout 
ïDon lûeii placé snr la banque de Londres eut fait 
TlTre nn repaire affreux ^ jusqn*A la mort du dernier 
de nous tH^us...! Et qui sait, grand Dieu! quels 
moyens.. •? 



Digitized by Google 



I 



io6 l'A M£R£ COUPABLE. 

X.A C0VTE8SB. 

Homme iofortané f csihïrez - TOtrs ! M:»is il est 
temps deiaire descendre Florestine f elle a voit le 
ecepr ai serré de ce qui deroit lui arriver 1 Ta la 
chercher, Suzanne ^ et ne llnstrais de rien* 

LE COMTE, avec dignilCT 

Ce que j*ai dit à Figaro , Suzanne, étoit pour 
TOUS o^oiri^otn'lni? 

snaAirirc. 

Monsieur, celle qui vit Madame pleurer, prier 
pendant vingt aus» a trop gémi de ses douleurs 
pour rien £ûre qni les accroisse t ( £tte 8oct« ) 

, SCENE II. 

.t.^..COMTE, LA COMTESSE, LEON. 

LE COMTB9 avec un vif sentimeut. 
Ahf'Rosine ! séchez vos pleurs ; et niandit soit qui 
votu affligera r 

LÀ COMTESSE. 

MwiUsl enil^rasse les genoux de ton généreux 
protectenr ; et rends-lui grâce pour .ta jnere^ (H veut 

se mettre à genoux. ) 

^L E c O M T £ , le relevé. 

Oublions le passé , Léon. Gardons*en le silence , 
et n'émonvoQs plus votre mère. Figaro Amande an * 

grand calme. Ah ! respectons sur-tout la jeunesse 
de Florestine, en lui cachant soigneusement les 
causes de cet accident. 
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ACXË V, SC1&JS£ III. i«7 

CEfïE III. ' 

r 

Mon diea Imamaii^ qn'arrez-voiis donc? 

XmA comtesse. 
Kien que d agvéable à t'a|>pf>eBdre ; et ton parrain 
Ta Vttk i&8lnii»e* 

Hélas ! ma Florestine ! je frémis du péril où j 'al- 
lais plaBtgitU^ ta jaAn^e^«A»^jrace au (uel ^ qui dévoile 
t«iu , ta isVspoweia^ fKimjt 948«*>W ! Kf>9 ^ 
sera3^pMat:ki^me du plna époiv^ptabUiimial*..! 

FhO^fi&TlV E. 

M^â^ii^^il iioiisa tona joiEiés ! . . s 
f .L«9,a ».« jr^ |î,K , ^ C;«WÎ«- . 

Ilriioaa troiapait.XrtroiiipG^t Jfifi^nê pa<r Jos an* 
trea ; et ta étoia Le.pgrix de^a Jbgri^^lea jvcv^iA»* 
Je Vaia le cbaaser d^ «moi. 

li'instinct de ta fi:ayear te servolt mieux que fioa 
lomieraa. Aimable ^g^fyif^ l w4Mi^$^<^ <^ 4^ 
te saaye d^im tel dang^i < 

GOXTB*^8 as 9 exaltée. 
Ooi » Floresta ^ tu ea à non». C'est là notre aecret 
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io8 LA M£R£ COUPABLE, 
ebéri. Toilà ton pere , ToilA ton frère ; et moi , f e 
suis ta mère pour la vie. Ah | garde-toi de l'oublier 
jamais ! ( EUe tend la main au Comte. ) Almaviva ! pas 
Ytai qu'elle e»t ma fiile P 

"LE coiifl*Ei^ «calté. 
Et lui, mon fils; voilà nos deux enfants, (Tgus se 
serrent dans les liras Tun dé Fautre. ) 

SCëN£ IV. , .. . - 

S.ES pnEC&bsNTS k FI&A&0-. M. FAL , notaire. 

» • « .« L ».••• -* ' *'î î * < • • .'• . î« 

m 

F'ÏGiL R'O , ïiccourant et jetant son manteau. 



Malédiction fit a le porte-fènilie. J^'ai Ta le trafitre 
reporter ^ quend ^e mis entré'dm Monfiear. 



I. E* C O M T E. 

O monsienr Fali vous vous êtes trop pressé \ 

X. pa.x ; ^vement 
Non , monsieur, «a contraiTe. ^Il'eaC rest^^plna 

d'une heure avec moi ; m'a fait achever le contrat , 
y insérer la donation qu'il fait. Puis il m-a remis 
mon reçu , au las^ dùi|uel étoic le yâtre , en me di- 
sant qtte; la *1s6fhftfè* e^t'è-lWi ; qu^eHe-e^t on-frnit 

d'hérédité ; qu'il vous Ta remise en confiance... - 

O scélérat ! Il Voobtiè rien 1 - 
" Que de trenableT sur 1 avenir ! ' • * ' 

Avec ces édaircùtiBâMiits ^ ai«je pu refuser le 

porte-feuille qu'il exigeoiti^ Ce' sdût ^trois millions 
au porteur. 'Si vous rompez le mariage, et (ju'il 
veuille garder r4i|feittS'^^^»t «m malc pm^è sani 
remède. ,> a 



iiB GOXTB9 Avec T^bémeiiGe. 
Que tout Tor du monde périssç, et que je sois 
débarrassé de loi.! 

F 1 G ▲ R o 9 jetant sou diapeau sur un fauteuil. 
Dnsaé-^e ^étre pœdu^ .il gardera pas une 
obole! (A Suzanne.) Veille au dehors^ Suzanne. 
(Elle sort.; ^ 

M., Fit.. 

Avex-Tons un moyen de loi Mre aTOuer devant 

de bons témoins qu'il^tieut ce trésor de Monsieur? 
Sans cela , je défie qn!on{MÛMe le lui arracher. 

FIOAIO. 

S* il appriend ,par son Allemand çe^^ se passe 
dans rbôtel ^ il n'y rentrera plus. 

Tant luienxi c'est tout ce que je veux. Ah! qu'il 
garde le reste I 

FIGARO, vivement. 

Ltii laisser f/i^ Tiiériu^e de vos enfants ? 

FiGAROi^nlus fort 
Jeaie^*f^^.dédis j)pi|it.^Au Coi^kte.) Qu'ob^en* 
dra donc de vous rattachement , si vous jf^Jgf^' 
ainsi la perfidie ? 

|||a^ reBr^repr«ui4rp ^6^snp<!^^. cffst liU,|viAiMi« 



B£AUMA&CHAIS« 
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iio LA MERE cou PABLE. 

■ 

SC£]>i£ V. . 

1 

LKS PAJSCÉDENTS , StfZANNE. 

SUZANVE ala porte , et criant. 
AloDsiear Bégear^s qui rentre ! ( Elle «sort.) . 

" • . SCENE VL .. 

LES p &£ CE OEUTS 9 excepté Susanne. ' ' 

* «4 

(Us font tous ttu granti mouvemeut. ) 

LB COMTE, hors «le lui. 
' O traître ! • 

FIGARO, irhn v{ieJ * * ' 
On ne peatplus se concerter ; mais si voiis m*ë- 
cotftcE et me secondez tons, pour loi donner nm 
sécarité profonde , j'engage ma téte an sàcékè. * 

Vous allez lui parler du porte«fenipe et 4a con- 
tcat? - < » 

Non pas ; il en sait trop pour Tentamer si brus- 
' quenient : il faut Taniener de plus lèîn à faire un 
aven Tolontaiiê. (Au Comte.) Feigùes^dé^oiâdir ue 
cliasser. 

X. E COMTE, IrouLlé. 
Maitf , mais ^ sur quoi ? 
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ACX5 Tfr &CENE VII. iic 

• * 

SCENE VII. 

lEs raicÉDEifTs ^ BEGEARSS , SUZANNE. 

8 V zxrx ir E ^ accoiirant. 
Monsieur Bégeaaaaaaarss ! ( Elle se râng;^ pris d«Ia 
Cumteiise. Bégearss montre une graude surprise*) 
f'i G jL R O s'écrie en le Tojant. 
Monsiear Bégearsfl! (Hmnhleiiieiit.) Héhieni ce 
n*est qn'ane huiniliation de plus. Puisque vous 
attachez à Favea de mes torts le pardon que je sol- 
licite , j 'espère gne laonsieur ne sera pas moins gé* 
néreiuc» 

bÉgeàrss, onn^. 
Qu'y a*t-il donc? Je vous trouve assemblés ! 

Il s COMTE ^ Lrusqu émeut. • 
Pour chasser un sujet indigné. 
B K G £ A R s s , plus Surpris encore , voyant le notaire. 
Ët monsieur Fa 1 ? 

M. F AI* 9 lui montrant le contrat. 
Yoyez qu'on ne perd point de temps ; tout ici 
concourt avec voas. 

BEGfijLRSS^ surprus. ' • • 

Ha , ha... ! 

I.B COMTE / iinpatient*, à Figaro. 
Prcssex-vous ; ceci me fatigue. ( Pendant ccvte 
scène ^ Begearss les examine Xmsi aprè^'autre, avec, la 
plus grande attention.} . 

F I <v A R o 9 Pair suppliant , adressant la parole au Comte. ^ 

Puisque la feinte est inutile , achevons mes tristes 
aveux. Oui, pour nuire à. monsieur Begearss ^ je ré* 
pete avec confusion que je me suis rois & Tépier, le 
Suivre et le|troubler par-tout : ( au Comte ) car iMon- 
sienrn'avoit pas sonné lorsque je suis entre che« 
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lia LA MEKE COUPABLE. 

loi pour savoir ce qu'on y faifloil da coffre ara 

briUanIs deliadaqafe , qae y*êi IMth^ U tout oaiwrt. 

BÉGCARSS. 

Certes , ourert , à mon grand regret ! 

Il b' € o M T s fait un niouvemeat kif u^aut » à part. 

Qnelle audace ! 

V I G À R G , se courbant ; le tire p&r rhahit pour Tavertir. 

Ah 9 mon maître ! 
Monsieur ? 

BÉGEÀIiSS^ au Comte ^ a part. 

Modérez-vous, ou nous ne* saurons rien; (Le 
,CSômte frappe du pied. Begearss Pezamtne.) 

'FIGARO, soupirant , dît au Comte. 
Cest ainsi que , sachant Madame enfermée avec 
lui pour brÂler de certaiils papiers dont je connoîs- 
liois rittiporiaiilce , je Vous ai f&it venir sn^i^ément. 

B E G E A R s s , au Comte. 
Tons Tai-je dit P (Le Comte mon] sou mouchoir de 
furéur») 

air 9 ir s , bas , à Tigaro , par derrière. 

Achevé , achevé ! 

FIGARO. 

Enfin 9 vous voyant tous d*aceordy j*âvoue que' 
j *ai fiait TimpossiBle pour provoquer entre Madame 
r t vous la vive explication.. • qui n a pas eu la fia que 
' * j'espérois— 

l*E COMTE» a ïlgarO) avecf eolere» 
FiniaM-véu^ce plaidfbyer ? 

FIGARO, bien humble. 
Hélas ! je n ai plus rien à dire ^ puisque c'est 
cette explication qui a fitit chercher monsieur Fal ^ 
pour finir ici le contrat. L^l^enreuse étoile de mon- 

sienr a triomphé de tous mes artificcb.*. Mon mj!!** 
trei eu faveur de trente ans.*» 



ACTE V, SCENE VII. u3 

I.E COMTE, avec liumeur. 
Ce n est pas à moi de juger* ( Il inarclie vite.) 

FIGARO* I 

Moluienr Bégearss... ! 

BSGSAASS^qui a repris sa sécurité ^ dit 

ironi^ement. 

Qui ? moi ! cher ami , je ne comptois gnere tous 

avoir tant d'obligations ! ( Elevant son ton.) Voir nioa 
' hanheur accéléré par le coupable effort destiné à 
me le ravir I ( A Léon et Florestiue.) O jeunes geoe» ! 
quelle leçon ! Marchons arec candear dans le sen- 
tier de la vertu. Voyez q^ac tôt ou tard Tintrigue est 
la perte de son auteur. 

. V X G AR o , prosterné* 
Ah! oui! \ * 
BEGEARSS^au Gomte. 

Monsieur^ ponr cette fois encore ^ et qu'il parte ! 

X(E COMTE, à Bégearss , durement. 
Cest là votre arrêt...? J'y souscris. 

FIGARO y ardemment. ^ 
Monsieur Bégearss ! je Vous le dois. Mais je *fois 
M. Fal pressé d'achever un contrat..» 

tiX co»T£ i,brQsqaement. 
' ILes arâcfes m'en sont connus. 

M. PAL. 

Hors celui-ci. Je vais vous lire la donation que 
monsieur fait... ( cberchant rendrôit. ^ M. Bl. M. Mes* 

bire Jaraes-Honoré Bégearss... Ah î (il lit) « et pour 
m donner à la demoiselle future épouse xinc preuve 
a non éqnivoque de son attachemeiit pour elle j le^ 
m dit seigneur futur époux lui £aiit donàtîan entière 

« de tous les <:;nmds biens qu'il possède, consistant 
« aujourd'hui (il appuie eu lisant) (ainsi qull le dé- 

- «I clare ^ét lésa exhibéd à noué , notaire i^otrs^fgné), 
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m èn troi« millions d^or ici joints , en très bons efieiê 
m an portent. » ( B t«nd 1« «min en lisanl.)' 

Les voilà dans ce porle-fedille . ( îï donne le porte*. 

feuille àM. Fal.)I]f nnnM}tttf denx miiliei's éê hmh^ tpit 
je Tiens d^ca Afer pour ftnitttir aux apprêts des 

noces. 

y I G A R o , montirant la Comte , et vivemenf. 
mméMtà décitKl iftt'itptfietûit tour; î'aiFcrrdl^; 
s Alt trf 9 tibnl S» rfTett dtf 8tf p(Kili# ét ks 

au notaire. 

En ce cas , enregisttez^les ; que la donation soit 
entière! (Figaro, retourné, se tieikt là heiic&é pOUr iif#' 
pas rire. M. Fd enwe le-ptfcl irf è uffl i g > f remet les effets.) 

M. FAI*, montrant Figaro. 

Monsienr Ta tout addîtiotmer, pendant que nons 
aélMMrolis^ ( R dbttMf ïé jfSMéAiilllS' twtvertf Figttfo , 

qui voyant les dlfiet^ dit r )) 

ri 6 Jl R O , Tatr exalté. 

Et moi, î'épcoQiicrfDl'mn boa nepentir est comme* 
tmM bonoe attaon, ^'il poifi BMtàr sa réeMs* 
pense. , 

"En qnoiP 

vi.GA.ao. 

J'ai le bonhenr de m*as8urer rpiHl est ici pins 
d*nn généreux homme. Oh! que le ciel comble les 
v^nx de deux ^mie aussi par£sirs ! Nous n'avons 
nul bescnn d*éerire. (Âa Comte.) Ce sont vos effets 
au porteur : oui , monsieur, je les reconuois. Entre 
M. Bégearss et voas^c*est un combat de généroiûté ; 
Inn donne ses biens à Tépoux ; Tantre les renc^ à 
sa fntnre ! ( Anx jenties gens.) Monsienr, Mademoi* 
selle î Ah ! quèl bienfaisant protecteur, et que vous 
allez lechérir...] Mais que dis-je ? Tenthousiasme 
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fli'aiiroit-U £ait cônaiaettre une indiscrétiott offen- ^ 

sMfte? ( Tool le ihonde gardé le silence.) 

bÉgeARSS , uupeu surpris, se remet; prend son parti et dit: 

Elle ne peut Vitre pour personne , si mon ami ne 
In déeaTone pas ; met mon anie à rjâse,eft ioe 

permettant d'avouer que fe tien» de lui ces effets. 
Celui-là n*a pas un bon coeur que ]a gratitude fati- 
gue ; et cet aven manquoit à ma satisfaction. ( Mon- 
trant le Comte. ) Je lni dois bonnenr et fbrtane ; et 
quand je les partage avec sa digne fille ^ je ne fais que 
lai rendre ce qui lui appartient de droit. Remettez- 
moi le porte«leoille ; je ne vmx avoir qtve rhonnear 
de le mettre i ses piedb moi-même; en signant 
nO'tre faenreux contrat. ( Il veut lcrci>rend^rc. ) ^ 

A.K o ^ soutont de joie. 

Ifc aii ii^s, roay FtfTOt eUrteaJi ? ifoiis HuMéijg fc i Dm a 
Helmt. Mm mtfUre <Tojlà<TwelMs ; 49Mé»^lM 

à leur détenteur, si votre ceenr l'en juge dign^. 
( Ului remelltt poftChlaïuQe. ) 

<^rand Dieu ! tes dotmerl hcmtte cnie) , sortes 
de ma maison ; Fenler n'est pas ailssi profond que 
TOns ! Ipraee à ce bon; tienx serviteor^ mon impru- 
dotae est wptmim aoflseà ViBelR<M deeites meit 

BÉGEARSS. 

O mon ami ] vous êtes encore trompe i ( Le Goiu,te 
tors de hâ, leteide ie aot^lettre omttr. > 

LB COMTK. , 

Et cette lettre, monstre ! m'abuse- t-elle aiwsî? 
UG£AAS8(la voit: furieux > il arrache au Comlc la lettre^ • 

et se montre tel qn'il est. 
jkli...! je soidjoaé! «tais fenaniaiiftisonrl 

Laisser en paix une famille que vous avez rempli e 
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♦ 

BK o £ ▲ R S 8 , furieux* 
Jeune iaseosé? c'est toi qui va pa.yer pj(>ur tou^ ^ 
je i^appelie aa combat. 

làioKy vite* 
. J*ycoors«, , » 

Léon ! 

X»A COMTES^ By^Tlte. 

Mon fdsî 

FLoa&STiNB, vite. 

Mon frère! 

■ 

LE COMTE. 

Léon ! Je Tons défends... ( A Bégeans. ) Vona fOjna^ 
êtes rendu ^indigne de Thonnenr qoe tous deman- 
dez :ce n'est point par cette voie-là qu'un homnio 
comme yqos doit terminer sa vie. ( Bé^^earsâ fai^ ua 
geste afireux , sans parler. ) 

F I G A K o , arrélant Léou , vivement. 

Non , jenne hoouoe J voos n'irez point ; monsieur 
votre pere a raison ^ et l'opinion est réformée anr 
cette horrible frénésie ; on ne combattra plus ici que 

les ennemis de Tétat. Laissez-le en proie à sa furr^ur ; 
et s il ose Tomi attaquer, défendes-Toua comme d*nn 
assassin ; personne ne tronye mauvais qu on tne une 
béte enragée ! mais il se gardera de l'oser ; l'homme 
c<ipable de tant d'horreurs doit être aussi lâche que 
vil ? 

^ aéo'EARSS, hors de lui. 
Malheureux I 

IiB COMTE9 frappant du pied. 
Nous laissez- vous enfin? c'est un supplice de . 
^ous %oir. ( La Comtesse est effrayée sur un sîcgc ; Fin. 
restiae et Suianne la soutiennent ; LéQu se réunit à elles. ). 
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BioBAmsSy les dents serrées. 
Oui morblcQ ! jt VOM Mite ; msAs j*ai la prmvt 
en ma in de votre infâme trahison ! vons n^avez de- 
mandé l'agrément de Sa Majesté^ ponr échanger vos 
biens d'Espagne, que pour être & portée de tronbler 
sans péril Tantre eAté des Pyrén^s. 

LE COMTE. 

Omoiifstre 1 qne dit-il? 

SiOSAflTSS. 

Ce t(ttfrjeytàh dSénbnceir à MadVid. N'y éàt-il qne 
le 6iï8te en grand d'un Washington dans votre ca- 
binet 5 j'y fais confisquer tûùs vos biens. 

9^16 A&6 , criant. 

Gertam^ent ; le tiers an dénonéiatear. 

BEi^EÀRSS. 

Mais 9^ pour qne voas n*échangies rien, je cocirs 
dies notre aioftasisdètfr^ai'rèfer dans sès 'mains Tagré- 
ment de Sa Majesté , que Ton attend par ce conrrier. 
JP I e A R o , tiraut un paquet de sa poche , s^ëcrie vivement : 

L'agrément du roi ? le voici : jVivois prévn le 
eonp ; je-TÎeilii^ diervmrtepart,, df^élnteTer le paquet 
au secrétariat d'ambasssTae ; le courrier d'Espagne . 
.ar^ivoit? ( Le Comte avec vivacité prend le j^aqnet. ) 
AoXàMB^^ fttl'ielix^ frappe sur son front , fait de» pas 
I pour sortir, et se retourne. 

Adieu , famille abandonnée ! maison sans mœur5 
et sans honnenr I Vous aurez Timpudenr de con- 
MlLùte rkù. mariage abominable , en nniasant le frère 
aVeets^ idstïf: mais Pnniwrs aanra vçtre infamie!' 

(H sort)* 
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SCENE VIII. 

i;ss PRBciDÉiiTS, excepté Bégearss. 

FIGARO, follemeot. 
Qa*il fasse des libelles ! dernière ressource des 

lâches! il n'est plus dangereux ; bien démasqué, à 
_ hou t de voie > et pas vingL-ciu^ loais dans le. monde ! 
Ah monsieur Fal l je me serois poignardé s'il eal 
gardé les deux mille louis qull avoit sdastraits du 
paquet ! ( Il rc]>reiul un Ion grave. ) D'ailleurs , nul ne 
sait mieux (}ue lui ».que pur la nature et la loi ^ c^s 
jeunes gens ne se sont rfeii , qu'ils wnt étrangers 
l'un à Tantre. 

LE COMTE rem]>rasse et aie, , 

O Figaro...! madame ,il a raison. 

TâÉOK» très vile., 
Dieux ! maman ! quel espoir ! t 

FI. ORESTiNE, au Comlc. 

Hé quoi ! mousieur, n*étes<-vous plus... ? , 
I.S coMTB) ivre de joie. 

Mes enfants, nousyfeviendrons, et nous con-» 
sulterons , sous des noms supposés, des gens de loi , 
discrets , éclairés , pleins d'honneur. O mes enfants ! 
il vient hn âge oit les honnêtes gens se pardonnent, 
lenrs torts , leurs anciennes' fôîblésses , font succéder 
un doux attachement aux passions orageuses qui les 
avoiènt trop désunis. Rosine 2 ( C'est le nom que 
viltre éponx tous rend. ) allons nous reposer des fa- 
tigues de la journée. Monsieur Fal ! restez avec nous. 
Venez, mes deux enfants I — Suzanne, embrasse ton 
mari 1 et que nos sujets -de querelles soient ensevelis 
pour toujours! ( A Figaro. ) Les deux miUe louiii 
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ACTE V, SCENE VIII. ii<) 

qu'il avoit fioustraits , je te les donne , ea attendant 
la récompense qm t*es| bien doe... î 

FIGARO, yivement. 
A moi , monsieur ? non s'il vous plait ; moi , gâ- 
ter par un yil salaire le bon service que j'ai fait P 
ma vécompense est de moatir cheÊ vous. Jeune , si 
)'ai failli souvent , que ce jour acquitte ma vie! O 
ma vieillesse! pardonne à ma jennesse, elle s'Lon- 
norerade toi. Un jour a changé noire état! plus 
d'oppresseur, d*bypocrite insolent I Chacun a bien 
fait son devoir : He plaignons point quelques mo- 
ments de trouble ; on g^gne assez dans les familles 
quand on en expulse un méchant. 
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TARARE, 



OPÉRA EN CINQ ACTES ; 
ET EN VERS. 

Représenté pour la première fois , sur le théitre de. 

rAcadëmie-Rojale de mosique, le 8 juio 1787. 



Barbartis 14c ego suai*.... 
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♦ 

AUX ABONNÉS DE L'OPÉRA 

QUI yOtTOKOIEKT AIMER L'OPÉRA. 

Ob n*est pomt éé l!art de<Aanfer, du talent de 

bien moduler, ni de la combinaison des sons; ce 
n'est point delà musique en elle-méiue, que je veux 
TCKI8 entretenir :c*est TaétioA de la poésie sur la ma- 
ûque , et la xéaetidn de eelle-ci snr 1» poésie m 
tbéàtre , qu'il m'importe d'examiner , relativement 
aux ouvrages oà ces deux arts se réunissent. Il s'agit 
moins ponr moi d*an nouTel opéra 9 que d^n non- 
yean moyen d'intéresser à TOpéra. 

Pour vous disposer à ra'entcndre, à m 'écouter 
avec un pende faveur je vous dirai, mes cbers con- 
temporains , qne je ne oomiois point de siècle on 
]*ensse préKiï de naitre; point de nation à qni 
j'eusse aimé mieux appartenir. Indé|)enJamment de 
tout ce que la société française a d'aimable , je vois 
en nous , depuis vingt on trente ans ^ nne émula- 
tion vigonrense , un désir général d'agrandir nos 
idées par d'utiles recherches , et le bonheur de tous , 
par r usage de la raison ^ ' 

On cite le siècle dernier comme an hpan siècle ' 
littéraire ; mats qu'est-ce que la litti'rature dans la 
masse des objets utiles? un noble amusement de l'es- 
prit* On citera le nôtre^ comme un siècle profond 
de science, de philosophie ^ fécond en découvertes , 
et plein de force et de mison. L'esprit de la nation 
semble être dans une crise heureuse : une lumière 
vive et répandue fait sentir à chacun que toni peut 
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être mieax. On s*inquiete, on s*agite, on invente, 
on réfonne ; et depuis la science profonde qui régit 
les gouveraementâ^ jusqa*aa tàlentfriyole défaire 
tme chanson; depnis cette élévation de génie qui 
.fait admirer Voltaire et Boffon^ josqu'an niétiev fa-» 
cile et lucratif de critiquer ce qu*on n^auroit pu faire ; 
je vois dans toutes les classes un désir de valoir , de 
prévaloir, d'étendre ses idées, ses connoissances , ^ 
ses jouissances ) qui ne peut que tourner à Tavan- - 
tage universel ; et c^est ainsi que tout s*accroit , pros- 
père et s^améliore. Essayons, s'il se peut, d'améliorer 
. un grand spectacle. 

• * Tous les hommes, vous le saves^ne sont pas 
avantageusement placés pôur exécuter de grandes 

choses: chacun de nous est ce qu'il naquit, et de- 
vient après ce qu'il peut. Tous les instants de la vie. 
du même homme , quelque patriote qu'il soit » ne 
sont pas non plus destinés à des objets d^égale uti- 
lité : mais si nul ne préside au choix de ses travaux , 
tous au moins choisissent leurs plaisirs; et c'est 
peiit-étredans ce choix qu'un observateur doit cher* 
cher le vrai secret des caractères. Il faut du relâche 
a l'esprit. Après le travail forcé des affaires, chacun 
suit son attrait diins ses amusements : Tun chasse ^ 
l'antre boit^ celui-ci joue, un autre intrigue; et 
moi qui n ai point tous ces goûts, je fais un modeste 
opéra. 

Je conviendrai naïvement , pour qu'on ne médis* 
pute rien ^ ^ede toutes les frivolités littéraires 9 
une des plus frivoles est peut^tre un poëme de ce 
genre. Je conviens encore que si l'auteur d'un tel 
ouvrage alloit s'offeiTser du pea de cas qu'on en fait; 
malheureux par ce ridicule^ et ridicule par ce mal* 
heur 9 il seroit le plus sot de tous %ea ennemis. 

Mais d'où naît ce dédain pour le poème (Pan 
opéra? car eniiu. ce travail a sa difficulté. Seroit-ce 
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D£L*OPÉRA. x!k5 
que la natloa française, plus chansonuiere que 
iiinslcienne , préfère aux madrigaux: de sa mu- 
•iqne , l'épigramme et aes vaiulevilles ? Quelqn^nn 
a dit qne les Français aiiuoient véritablement les 
chansons , mais n'avoient que la vanité d'nn pré- 
tendu gont de musique* INe pressons point cette 
opinion , dp peur de la consolider. 

Le froid dédain d'an opéra ne vient^il pas pintôt . 
de ce qu'à ce spectacle , la réunion mal ourdie de 
tant d'arts nécessaires à sa formati^c^ a fini par jeter 
un peu de confusion dans Tes^fit ^énrle rang qu'ils 
doivent y tenir^ snr le plaisir qp!€ik a droit d^en at- ' 
tendre. 

La véritable h^érarcbie de ces arts devroit^ce me 
sembie^ alnsimarcfaerd^nsreslime des spectateurs. . 

Premièrement ^ la pieee ou Vinventfon du sujet ^ qui 
embrasse et comporte la masse de l'intérêt; puis la 
beauté dupoëme, ou la manière aisée d'en narrer 
les événements; puis le charme de la musique , qui 
n'est qu*nne expression nouvelle ajoutée an charme 
des vers ; enfio ^ Tagréroent de la danse , dont la 
gatté , la gentillesse embellit quelques froides sitajU- 
tions: tel est ^ dans l'ordre du plaisir, le rang mar- 
qué par tous ces arts. 

Mais par une inversion bizarre , particulière à To* 





1 




1 



moyen banal , un pi^exte pour ftiire briller tont 

ce qui n'est pas elle. Ici ^ les accessoires ont usurpé 
le premier rang , pendant que le fond du sujet n'est 
plus qu*nn très mince accessoire; c'est le canevas 
des brédeurs^ que chacun couvre à volonté. 

Comment donc est-on parvenu à nous donner 
ainsi le change? Nos Français , que Ton sait si vils 
sur ce qui tient fi leurs plaisirs ^ seroient-ik froids 
sur cdui-ciP 

Essayons d'expliquer pourquoi les amateurs les 

II. 



Digitized by Google 



ia6 ^ AUX ABONNES 

pins utléu ( moi le premier ) 's^ennnient tmijôars k 
rOpéra. Voyons pourquoi dans ce spectacle , on 
compte le poëme pour rien ; et comment la musique 
toat iaaigniiiante qu'elle est, ^lorsqu'elle marche 
sans appui, nous attaclie plus que les paroles , et la 
danse plus que la musique. Ce problème , depuis 
loDg-temps, avoit besoin qu'on l'expliqua t; je vais 
le faire & ma manière. 

D'abord je me suis convaincu que , de la part du 
public^ il n'y a point d'erreur dans ses jugements 
au spectacle, et qu'il ne peut y en avoir. Déterminé 
par le plaisir, il le cherche ^ il 1<; suit pai>*tout. S'il 
lui échappe d'nn côté , il tente à le saisir de Tautre. 
Lassé , dans l'opéra , de n entendre point les paroles , 
il se tourne vers la musique: celle-ci, dénuée de 
rintérét du poème , amusant i peine Toreille , le cède 
bientôt à la danse, qui déplus amuse les yeux. Dans 
, cette subversion funeste à l'effet (héatrai , c'est tou- 
jours, comme on voit, le plaisir que Ton cherche : 
tout le reste est indifférent. An lieu de m'inspirer 
un puissant intérêt, si Topéra ne m'offre qu'un 
puéril amusement, quel droit a-t-il à mon estime? 
lie spectateur .a donc raison $ c*est le spectacle qui a 
ton. 

Boileau écrivoit à Racine : On ne fera jamais un 
« bon opéra. La ronsique ne sait pas nacrer ». Il avoit 
raison j pour son.temps* Il àuroit pu même ajouter: 
« La musique ne sait pas dialoguer ». On ne se don* 
toit pas alors qu'elle en devînt jamais susceptible. 

Dans une lettre de cet Jbionime qui a tout pensé, 
tout écrit ; dans unè lettre de Yoûaire à Cideville^ 
en X73a , on lit ces mots bien remarquables: « L*0- 
« péra n'est qu'un reudez-vous public, où Ton s'as- 
semble à certains jours ,sans trop savoir pourquoi; 
« c^est une maison ou tout le monde va , quoiqu'on 
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« pense mal da maitre ^ et <ju'il soit assez en- 

« nnyeux. » 

Avant lui, La Bruyère avoil dit ; « On voit bien 
« qne l'Opéra est l'ébauche d'an grand spectacle ; il 
« en donne Tidée; mais je ne sais pas coniment 
« l'Opéra , avec une musique si parfaite et une dé- 
« peuse to,ute royale, a pu réussirà m'enuuyer. » 

Ils disoient librement ce qne chacun épronvoit, 
malgré je ne sais quelle vanité nationde qui por-» 
toit tout le monde à le dissimuler. Quoi ! de la va- 
nité jusque dans l'ennui d'un spectacle! Je dirois 
volontiers comme Tabbé Bazile : « Qni est-ce donc 
« qn^on trompe ici? Tont le inonde est dans le se-^ 
« cret !» 

Quant à moi qui suis né très sensible aux char- 
mes de la bonne musique, j*aibienlong-temps cher* 
ché pourquoi TOpéra m'ennuyoit mal gré tantde soins 
et de fiais employés à l'effet ooiilraire ; et pourquoi 
tdL morceau détaché qui me charmoit au clavecin , 
. reporté du pupitre an grand cadre ^ étoit pi:és de me 
fatiguer s*il ne m*ennnyoit pas d'abord^ et voici ce 
que j'ai v.vvl voir. 

Il y a trop de musique dans la musique du théâ- 
tre » elle en est toujours surchargée; et pour em- 
ployer l'expression naïve d*un homme justement 
célèbre, du célèbre chevalier Gluck : notre opéra pue 
dejodusique : Puzzfi di musica. 

Je pense donc que la musique d'un opéra. n'est , ^ 
comme sa poésie, qu^un nouvel art d'embellir la pa- 
role » dont il ne faut point abuser. 

Nos poètes dramatiques ont senti que la magni- . 
ficence des mots , que tout ce luxe poétique dont* 
l'ode se pare avec sucres, étoit un ton trop exalté 
pour la scène: ils ont tous vu que, pour intéresser 
. au théâtre, il falloit adoucir, apaiser cette poésie 
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éblouKssmte , la rapproclier de la nature; rinlérêt 
du spectacle exigeant une vérité simple et naïve ^ 
incom pa tible avec ce luxe* ' 

Celte réforme faite, henreasement poar nons^. 
dans la poésie dramatique, nous restoit à teuter sur 
la musique da théâtre. Or ^ s'il est vrai , comme on 
n*eB pent donter , qoe la mnsiqae soit à Topera ce 
que les vers sont à la tragédie , niae expression pins 
figurée, une manière seulement plus forte de pré- 
senter le sentiment on la pensée j gardons -nous d a- . 
brner de ce genre d*affeetation , de mettre trop de 
ittxe'dans cette manière de peindre. Une abondiance 
vicieuse étouffe., éteiat la vérité: Toreille est ras- 
sasiée, et le cœur reste vide. Snr ce point , j'en 
appelle à Texpérience de tons. 

Mais qne sera^e donc, si le musicien orgneillenx, 
sans goût ou sans génie, veut dominer le poëte, on 
faire de sa mnsique une œuvre séparée P Le sujet de- 
vient ee qnUl pent; on n*y sent pins qa*incohéreitce 
d^idéeSit division d'effets, et nnllité dVnsemble; 
car deux effets distincts et séparés ne peuvent con- 
courir à celte unité qu*on désire 9 et sans laquelle il 
n^est poimt d^ ékaamm m apeolaele. 

De même qu'un auteur français dit i son traduc- 
teur: Monsieur, êtes-vous d'Italie? Traduisez-moi 
cette œuvre en italien ; mais n'y mettez rien d'étran- 
ger. Poëted'un opéia» je dirois à mou partenaire: 
' » Ami^ TOUS êtes musicien; traduisez ce poëme en 
mnsîqne; mais n'allez pas , comme Piudare, vous 
égarer dans vos images, et chanter Castor et Pollux 
sur le triomphe d*ua athlète; car ee ii*est pas d'eux 
' qu'il s'agit. 

£t si mon musicien possède un vrai talent; sHl 
réfléchit avant d'écrire ; il sektira que son; devoir , 
^ae sou euoeès consiste k rendre mes penaéér dans 
une langue seulement plus harmonieuse ; à leuc 
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donner une expression plus forte, et non à faire une 
œuvre à part. L'imprudeat qui veut briller seul, 
n^est qa*an pliosphore, un iea foUet. Cherche-^tp-il à 
▼ivre sans moi, il ne fiait plus que végéter: un or* 
gaeil si mal entendu tue son existence et la mienne; 
il nieorl; au dernier coup d*archet, ef nous préci- 
pite a grand brnit, da théâtre an tcfHà de TErebe. 

Je ne puis assez le redire, et je prie qu'on y réflé- 
chisse: trop de n^isique dans la musique est le dé- 
• £aiut de nos grands*0{>éra. 

Voilà pourquoi tout y languit. Si-tôt que Tacteur 
chante, la scène se repose ( je dis, s'il chante pour 
chanter), et par-tout où la scène J^pose, Tintérét 
est anéanti. Âlais ^ direz- vous, si faut-il bien qu'il 
chante , puisqu'il n'a pas diantre idiome? — Oui ; 
mais tachez que je l'oublie. L'art du compositeur 
seroit d'y parvenir* Qu'il chante le sujet comme on 
ie versifie, uniquement pour le parer; que j*y 
trouve un charme de plus , non un sujet de distrac- 
tion. 

a Moi qui toujours ai chéri la musique, sans in- 
«constahce, et même sans infidélité, souvent aux 
« pièces qui m'attachent le plus , je me surprends k 
9 pousser de l'épauie, à dire tout bas avec humeur : 
« va donc^ musique! Pourquoi tant répéter ? IN 'es- 
« tu pas assez lente? au lieu de narrer vivement , tu 
«rabAches: au lieu de peindre la passiou, tu t'ào^ 
« proches oiseusement aux mots ! (i) « 

Qu'arrive-^-il de tout cela? Pendant qu'avare de 
paroles , le poète s*évertue a serrer son style, à bien 
concentrer sa pensée si le musicien, au rebours , 
délaie , allonge les syllabes , et les noie dans des 
fredons ^ leur ote la force ou le sens ^ l'un tire à 



(1) Prélace du Barbier de Séville. 
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droite , l*antre à gaache ; on ne sait plus aaqael en- 
tendra ; le trisie bâillement me aaîait, rennoi me 
ehasse de la salie. 

Que deiuaDdons-uous au théâtre P qu^ii nons pro- 
enre da plaiair. La réunion de tous les arts char* 
mants devroit eerles nons en offrir nn des pins vifs 
à rOpéra ! N'est-ce pas de leur union même que ce 
flpeclacle a pris son nom ? Leur déplacement , leur 
abus en a &it un séjour d'ennuL 

Essayons d*y ramener le {rfaistr, en les rétablis-^ 
sant dans Tordre naturel, et sans priver ce graud 
théâtre d'aucun des avantages qu'il offre : c'est une 
belle tache à remplir. Aux efforts qnW a faits de« 
puis Ipbiffénie, Aleeste, et le chevalier Gluck , 
poiir améliorer ce spectacle, ajoutons quelques ob- 
servatioAS sur le poëme et son amalgame. Posons 
une saine doctrine: joignons nn çxemple au pré- 
. eepte, et tâchons d*entratner les suffrages par l'heu- 
reux concours de tous deux. 

Souvenoas-nons d*abord qu an opéra n'est point 
. une tragédie , qnUl n'est point une comédie) qu'il 
participe de diacnne, et peut embrasser tous les 
genres. 

Je ue prendrai donc point un sujet qui soit abso« 
kiment tragique: le ton deviendroit si sévère ^ que 
les Cites y tombant des nues, en détrniroieut tout , 

l'intérêt. Eloignons-nous égaleraeat d'une intrigue 
purement comique^ où les passions n'ontnul res* 
sort , dont les grands effets sont exclus : Texpression 
musicale y seroit souvent sans noblesse. 

li m'a semblé qu'à TOpéra , les sujets bistori<]^ues 
devoieut moins réussir que les imaginaires. 

Faudraot-il donc traiter des Sujets de purefeerie? 
de ces sujets où le merveilleux , se montrant tou- 
jours impossible , nous paroît absurde et choquant? 
Mais l'expérience a prouvé que toutee qu^ou-dénaue 
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p9iT on coup de baguette , oa par l'intervention des 
dieax, nous laisse tonjonrs le cœar vide; et les 
m jets mythologiques ont tons nn pen ce dtfant-Ià. 
Or . dans mon système d'opéra , je ne puis être avare 
de musique qu'en y prodiguant Tintérét. 

N^oablions pas snr-fout , que la marche lente de 
la musique , ^'opposant aux développements, il faut 
^e rintérét porte entièrement sur les ma&ses; 
qu'elles y soient énergiques et claires : car, si la pre* 
ittiere éloquence an théâtre est celle de situation, c'est 
sur-tout dans le drame chanté qu'elle devient indis-* 
pensable 9 par le besoin pressant d'y suppléer aux 
mouTements de Tantrè éloquence , dont on est trop 
•onvent forcé de se priver. 

Je penserois doue qu'on doit prendre un milieu 
entre le merveilleux et le genre historique. J^ai cru 
m'aperc6Toir Knsfti que les mcenrs très civilisées 
étoient trop méthodiques pour y paroitre théâtrales. 
Les mœurs orientales , plus disparates et moins con- 
unes , laissent à l'esprit un champ plus libre, et me 
mnblent très propres à remplir cet objet* 

Par- tout où règne le despotisme , on conçoit des 
mœurs bien tranchantes. Là, l'esclavage est près de 
la grandeur; Tamour y toacfae à la férocité : lesjpaa» 
sions des grands sont sans frein. On peat y yoiif 
^ nnies, dans le même homme, la plus imbécille igno- 
rance à la puissance dlimitée, une indigne et lâche 
foiblesse à la plus dédaigneàse hàcrtettr • Là , jè yois 
l'abus dn pouvoir se jouer de la vie des hommes , 
de la pudicilé des femmes; la révolte marcher de 
front avec Fatroce tyrannie; le despote y lait tout 
trembler^ j usqu'à ce qu'il trembla lui. m^e ^ et 900» 
.vent tous les deux se voient en même temps. Ce dé- 
wrdreconvienJ»^a sujet; il monte rimagination du 
poète imprime um tr^nhlL^à l'esprit qui dispose 
Mxéirangetés selon rexpression de Montaigne. ) 

3« 
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ToiU les uHvnrs qu'il foat a l'Opéra ; «lies nons.pér» 

meitcnt tous les tons : Je sérail offre aussi tous les 
gejarf's crévénements. Je pais m'y moatrer tour à 
tonr^ vif , imposant , gai, sérieux , enjoué , terrible 
ou Imdin. Les ouïtes, même orientaux, ont je ne 

sais quel air magique , je ne sais quoi de meiveil- 
leiix^ très propre à subjuguer Tespril^ à nourrir 

rintérét de la seene. 

• • • 

Ah ! si Ton pouvolt couronner Touvrage d^nne 

grande idée philoso[)bique ^ meitie en faire naîtn* le 
sujet ! je dis qu'un tel amusement ne seioit pas sans 
fruit ; que tous les bons esprits nous sauroient gré de 
ce travail. Pendant que Tesprit de parti , ri;^norance 
ou l'envie de nuire amieioient la miule aboyante, 
le public n'en seutiroit pas moins qu'un te] essai 
n*est point une œuvre méprisable ; peut-être iroit-ii 
même jusqu'à encourager des hommes d'un plus 
fort génie à se jeter dans la carrière, et a lui présen- 
ter un nouveau genre de plaisir 9 digne de la j>re*. 
niere nation du monde. 

Quoi qu'il en puisse être des autres voici ce qu'il 
en est de moi : Tarare est le nom de mon opéra ; 
maih i) n'en est pas le motif* Cette maxime , à la 
fois consolante et sévère ^ est le sujet de* mon QVb* 
vrage : 

Hônune I ta grandenr.tur la terre 

p^>artieut ^oint a ton état; 
Klle est toute a tou caractère. 

La dignité deThonime est donc le point moral que 
j*ai voulu traiter, le tiiéine que je me suis donné. 

Pour mettre en- action ce précepte , j*ai imaginé 
dans Ormui,' à TeKitrée' du' golfe ffcrsique, deux 

bommes de Vèint le plus o[)pusé ; dont l'un , comble 
5un*bargé de puissance, un despote absolu d'Asie/ 

a Yscmtre lai seulement w effroyable caractère. « Il « 
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« est né méchant ^ ai-je dit , yoyons s^il sera nalhen- 

« r€ux. » L'autre, tiré des derniers rangs, dénué de 
tout, pauvre soldat^ u'areçu qu'un seul bien du 
ciel j nn caractère yertneux. « Pent-il être heureax 
« ici-bas ? » 

Cherchons seulement un moyen de rapprocher 
. deux hommes si peu faits pour se rencontrer. 

Pour animer leurs caractères, soumettons-les au 
même amour ; donnons-leur à tous deux le pins ar- 
dent désir de posséder la même femme. Ici , le cœur 
Iluniaia est dans son énergie ; il doit se montrer sans 
détour. Opposons passion & passion, le vice pnis- 
sant â la vertu privée de tout ^ le despotisme sans 
pudeur à rinfluencc de ropinion publique; et 
voyons ce qui peut sortir d'une telle combinaison 
d'incidents et de caractères/ 

Les Français cberclieront le motif qui m'a fait 
donner à mon héros un nom proverbial. Il faut 
avoner qu'il entre uu peu de coquetterie d'auteur 
dans ceci. J'ai Youln voir si, Ini donnant nn nbm 
usé, qui jetteroit dans quelque erreur, qui feroit dire 
à tous nos bons plaisants, que je suis un garçon jo- 
vial, et que l'on va bien rire, ou de l'opéra, oSi de , 
moi , quand j *aurai mis sur le théâtre Tarare-pompon 
en musique. J'ai voulu , dis-je, voir si , lui donnant 
un nom insignifiant , je parviendrois à Télever à un 
très haut degré d'estimç avant la findemoh onvrage. 
*^ Quant an choix du nom de Tarare, il me suffit de 
dire aux étrangers , qu'une tradition assez gaie , le 
souvenir d'un certain conte , nous rappelle, en riant, 
que le nom de Tarare excitoit un étonnement dan» 
les anditeurs ^ qui le faisoit répéter à tout le monde 
aussitôt qu'on le prononcoit. Hamilton, auteur de 
ce conte, a tiré très peu de parti d'une bizarrerie 
qu'il anroit pu rendre plus gaie* 

Toiet , moi > ce que j'en ai fait» De cela seul ijne 

BEAUMAEGHAIS. S. 
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la personne deTarare ,en vénération chez lepeuple , 
est odieuse âiuon despote ^ on ne prononce point 
•on nom devant Ini sans le mettre en fnrear, et sans 
qnll arrive nn grand ebangement dans la sitnathni. 
des personnages. Ce nom fait toutes mes transitions : 
avantage précieux pour un genre de spectacle 
on Ton n*a point de temps â perdre en «itoations 
transitoires , on tant doit être chand d'action ^ bru* 
lant de marche et d'intérêt. 

La musique 9 cet invincible obstacle aux dévelop- 
pements des caractères , ne mt permettant point de 
faire «onnoitre aisée mes personnages ^ dans nn sn- 
jet si loin de nous,( connoissance pourtant sans la- 
quelle pu ne prend intérêt à rien ) m*a fait imaginer 
nn prologue d'nn nouveau genre, on tout ce qn^il 
importe qn'on sache de mon plaii et de mes ac- 
teurs, est tellement présenté, qae le spectateur 
entre sans fatigue, par le milien, dans l'action ^ 
avec l*instmction convenable. Ce prologue est Tex- 
position. Composé d'êtres aériens , d'illusions , ' 
d'ombres légères, il est la partie merveilleuse du 
poëme; et j'ai prévenu que je ne vouIois*priTer TO- 
péra d*ancvn des avanm^s qu 'il offre. Le merveil- 
leux même ^st très bon, si l'on vent n'en point abu- 
ser. 

J'ai fait en sorte que l'anvrage eût la variété qui 
, ' pouvoit le vendre piquant ; qu*nn acte y reposât de 
Tautre acte ; que chacnn eut son caractère. Ainsi le 
ton élevé, le ton gai , le style tragique ou comiqtke , 
desiétes, une mtuique noble et simple, un grand ' 
spectacle et des situations fortes soutietkdront tour 
à tour, j'espere , et l'intérêt et )a curiosité. Le danger 
toujours imminent de mon principal personnage, 
sa irertn, sa donce eo^nfianeeanx divinités dn pays, 
mis en opposition avec la férocité d^nn despote 
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et la politique d'un brame , offriront y je crois 9 des 
contrastes et beàacoap de moralité. 

Depuis quel*ouvrage est lini, j'ai trouvé dans un 
conte arabe quelques situations qui se rapprochent 
de Tarare ; elles m'ont rappelé qu'autrefois j^arois 
entendu lire ce conte k la campagne. Heureux , di* 
sois-jc, en le feuilletant de nouveau , d*avoir eu si 
£aible mémoire ! Ce qui ni'e:>t resté du conte a son 
prix; le reste étoit impraticable. Sile leetear £ait 
comme moi) s*ila la pal ieoce délire le volume III 
des génies, il verra ce qui in appaitieat , ce que je 
dois au conte arabe; comment le souvenir confus 
d^un objet qni.nous a frappés se feetilise dans Tes* 1 
prit, peut fermenter d^ns la mémoire , sans qu'oa 
en soit même averti. 

Mais ce qui m'appartient tnoins encore» est la 
belle musique de monamiSalieri. (le grand composi- 
teur,rhonneur de Fécole de* Gluck , ayant le style du 
grand raaître, avoit reçu de la nature un sens exquis , 
un esprit juste , le talent le plus dramatique 9 aveo 
une fécondité presque unique* Il a eu la vertu de re- 
noncer , pour me complaire , à une foule de beautés 
- ^musicales dont son opéra scintilloit; uoiquement, 
parce qu'elles allongeoient la scène, qn*elles allau^ 
guissoiànt l'action; mais la couleur mâle, énergi-* 
que, le ton rapide et fier de Touviage ,1e dt^domma- 
geront bien de tant de sHcriiices* 

Cet bomme de génie , si mécounu ^ si dédaigné 
pour son bel opéra des Horaces , a répondu d'avance 
dans Tarare , à cette objection qu'on fera , que mon 
poëme est peu lyrique. Aussi n'est-ce pasU Tobje^ 
que nous cfaercluoçs; mais seulement a feice we mu- 
sique dramatique. Mon ami, lui disois-je , amollir 
des pensées, effé miner des phrases , pour les rendre 
plus musi€%les ^ est la vraie source des abus qui nous 
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ont gâté repéra. Osons élever la musique a la hau-' 

tenr d'un poëme nerveux el très fortement intrigué; 
nous lui rendrons tonte sa noblesse : nous attein- 
drons 9 pent'étre, à ces grands effets tant vantés des 
anciens spectacles des Grecs. Toilà les travaux am-' 
bitieux qui nous ont pris pins d'une année. Et je 
le dis sincèrement : je ne me serois souuiis , pour 
aucune considération^ à sortir de mon cabinet 
pour faire , avec un homme ordinaire , un travail 
qui est devenu , par M. Salieri , le délassement de 
mes soirées 9 souvent un plaisir délectable. 

Nos discussions, je crois, anroient fdrménne tiiès 
bonne poétique à l'usage de TOpéra: car M. Salieri* 
est né poëte, et je suis un peu musicien. Jaraais, 
peut-être , on ne réussira sans le concours de toutes 
ces choses. ^ 

Si la partie qu^on nomme récitante ; si la scène , 
en un mot , n'est pas aussi simple à Tarare que 
mon système Texigeoit, la raison qu'il m'en donne 
est si juste que je veux la transmettre ici. 

Sans don le, on ne peut trop simplifier la scène ^ 
a-t-il dit; mais la voix humaine, eu parlant^ pro- 
cède par des gradations de tons presque impossi- 
bles a saisir ; par quart , sixième ou huitième de ton : 
et dans le systtoie harmonique , on n*écrit^our la 
voix que sur l'intervalle en rigueur des toiis entiers 
et des demi-jtons: le reste dépend des acteurs: oh» 
trae< d>ux qu*ils vous.secondent. Ma phrase musi- 
cale est posée dans la règle austère de l'art : mais vous 
mè dites sans cesse que, dans la comédie, le plus 
grand talent d'un acteur est de faire oubl ier les vers ^ 
. en en conservaiit la mesure. Ué bien ! nos bons cbaiH 
. teurs seront des comédiens ,quandils auront laincu 
cette difficulté. 

• Simplifier le chant du récit , sanë contrarier Thar- 
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monie, le rapprocher delà parole , est donc le vrai 
travail de nos répétitions; et je me loue publique* 
suent des effortu de tous nos chanteurs. A moins de 
parler toul-à-fait ^ le musicien n'a pu mieux Taire: 
et p;irler tout-à-fait eut privé la scène des renfor- ^ 
céments cuergiques que ce compositeur liabile a soin 
de jeter dans rorchestre à tons les intervalles £>osdi- 

Orchestre de notre Opéra! noble acteur dans le 
système de Gluck , de Salieri ,dans le mien! vous 
ii*exp rimeriez que du bruit , si vous étouffienla pa- 
role : et c'e^t du sentiment que votre gloire est d'ex- 
primer. 

Tous Taves senti comme moi. Mais si j*ai obtena 
de mon compositeur que, par une variété constante, 

il partageât notre œuvre en deux, que la xnusi jue 
reposât du poème > et le poème de la musique ; Tor- 
chestre et le chanteur, sons peine d'ennuyer« doi* 
vent signer entr'eux la même capitulation. Si Tame 
du musicien est entrée dans Taïue du poète, la en 
quelque sorte épousée, toutes les parties exécutantes 
doivent s'entendre et s^attendre de même , sans se 
croiser, sans s'étouffer. De leur union sortira le 
plaisir : Tennui vient de leur prétention. 

Le meilleur orchestre possible , eut-il à rendre les 
plus grands effets , dès qu'il couvre la voix ^ détroit 
tout le plaisir. Il en est alors du spectacle comme 
d*un beau visage éteint par des monceaux de dia- 
mants : c'est éblouir et non intéresser. D'où l'on 
voit que le pn>jet qui nous a cènslamment occupés ,* 
a été d'essayer de rendre au plus grand spectacle du 
monde les seules beautés qui lui manquent; une 
marche rapide, un intérêt vif et pressant ^ surtout, 
rhonnenr d'être entendu. 

Deux maximes fuit courtes ont composé, clana 
3« 12* • 
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nos répétitions ^ ma dpctrine pour ce théâtre* A nos 
acteurs pleins de bonne volonté , je iCai proposé 
qa*on précepte : Pkokohcbz bibh. An premier or^ 

chestre du monde , j'ai dit seulement ces deux mots ; 
▲FAia£z-vous. Ceci bien compris, bien saisi, nous 
rendre dignes , ai-je ajouté , de tonte l'attention pu- 
blique. Mais , me dira qnelqn*nn ^ si nons n^enten- 
dons rien, que voulez-vous donc qu'on écoute? 
Messieurs, on entend tout an spectacle où i*on 
parle ; et Ton n'entendroit rien an spectacle o& Ton 
chante! Onblicz-vons qu'ici, chanter n'est que par- 
ler plus fort, plus harmonieusement? Qni donc 
vous assourdit Toreille? est-ce lempAtement des 
"Toix, on le trop grand bruit de Torchestre? Pro- 
, Honcez bien ; apaise z^vou s ^ sont pour lorchestre 
et les acteurs le premier remède à ce m.il. 

JMais j'ai découvert un secret que je dois tous 
communiquer. J^ai trouvé la grande raison^qui fait 
qu'on n'entend rien à l'Opéra. La dirai-je , mes- 
sieurs ? Cest qu'on n'écoute pas. Le peu d'intérêt, je 
le veux , a causé cette inattention. Mais dans plu- 
sieurs ouvrages modernes, tout remplis d'excellentes 
choses . j'ai très bien remarqué que des moments 
beni eux su bju£^uoient l'attention publique* £t moi, ' 
que j'en sois digne ou non , je la demande tout en» 
tîere ponr le premier jour de Tarare; et qu'un bruit 
infernal > enge après le publie , si ^e m'en suis 
rendu indigne. 

* Aie jngeres-Tous sans m^entendre ? Ah ! laisses ce 
triste avantage aux affiches du lendemain , qui sou- 
vent sont faites la veille. 

Est-ce trop exiger de vouspour un travail de trois 
atinées que trois heures d^une franche attention? 
Accordez-les-moi , je vous prie. Je prie snr-tout mes 
ennemie de prendre cet avantage sur moi ; et c*ést 
pour eux seuls qoe j'en parle. S'ils me biifsent la 
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moindre excase à la première séance , ils penvent 
Lien compter que y en abuserai pour me relever 
dans les autres. Leur intérêt est ^ne je tombe, et 
non de me faire tomber. 

On ditqne les jonmanxont rinjonction de ména- 
ger rO])éra dans leurs feuilles: j'aurois une bien 
triste opinion de leur crédit , s xU n*obtenoient pas 
tons des dispenses contre Tarare ! 

En font cas , reste la ressource intarissable des let- 
tres anonymes, des épigrammes^ des libelles, celle des 
invectives, imprimées, jetées par milliers dans nos 
salles. Qoi sait mène si, dans le temple des muses, 
des lettres et du goût , au centre de la politesse , un 
orateur bien éloquent, regardant de travers Tarare, 
ne trouvera pajs unmojfn ingénienz d'écraser Tan- 
tenr et l'ouTrage , à ne s*en jamais releyer ; comme 
il est advenu de riiifortuné Figaro, qui , depuis un 
tel anathéme, n a eu que des Jonrs malheureux, une 
Tieillesse langnissalite. 

Tons ces moyens de noire sont bons, efficaces , 
usités, la haine affamée s'eu nourrit ; la malignité 
les réclame ; notre urbanité les tolère; Fauteur en 
rit oi»s'enaiFflige ; la pieee chemine on s'arrête ; et 
font rentre à la fin dans Tordre accoutumé de Pou** 
bli : c'est là le dernier des malheurs. 
' Puisse le goût public et racbarnement de la haine 
nous en préseryer quelque temps ! Puissent les bons 
esprits de la littérature adopter mes principes , et 
faire mieux que moi! Mes amis savent bien si j'en 
serai jaloux, ou si j'irai les embrasser. Oui, je le 
ferai de bon cœur: heureux, 6 mes CQntemporains I 
d*avoir, au champ de vos plaisirs, pu tracer un lé- 
ger sillon que d autres vont fertiliser 1 , 

iV. B. Voilà ma doctrine SU r Topéra , telle que jo la 
lisois et que je rayois imprimée pour être publiée avant 
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140 AUX ABONNÉS 

qa'oa jouit T«rare« La sitoatÎMi très raster« ou Ton 
m'a subitement jet^ me l'auroit fait supprimer tout^.i* 
fait , si une cinquantaine d'exemplaires , distribués 
entre mes amis , n'en rendoit pas la suppression inu- 
tile. 

J 'apprends qu'une de ces plumes mercenaires qui dé- 
figurent tout ce qu'elles touchent, s'apprête à en don- 
ner la plus iolidele analyse ; ce ifak m oblige à la join- 
dre à la seconde ëditioode Tanre* 

A traTm les injures que cet ouTrage m*a Talu» 
j'ai feoi quelques yeiis qui me co^soleroiènt si j*é- 
tois afflige. Entre autres morceaux tous remplis de 
talents , l'apologue qui suit est si vrai , si philosophique 
et si juste, que je n'ai pu m'empécherde lui donner place 
en ce lieu* 



APOLOGUE 

4 

A L'AUT£U& DE TARA&Ë. 

Un bon homme un soir cheminant » * 

Passoit à aùté d'un village ; 
Un chien aboie, un avtre enlajlt autant ; 
Tous les mâtins du bourg hurlent au même instant. 
Pourquoi, leur dit qttel^\n,pourquoi tout ce tapage? 
Mçl d'eux n'en saroit rien ; tous crioient cepcudauu 

Des publiques cbumeors c'est la fidèle image. 
On répète au luisard les discours qu'on entend. 
Au hasard on s'agite , on blâme , on injurie; 

On ne sait pas pourquoi l'on crie . 
Le sage , direz- vous , méprise ces propos , 
Tenus par des méchauts , répétés par des aots« 
Le sage quelquefois les paya de sa vie. 

Socr^te fut eoiBoisonné | 
Àxistide à Tezil iut par eux condan^ioé : 
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DE L'OPÉRA. 

Bs ont forcé Voltaire à sortir de la France ; 
Ils ont réduit Rapne à quinze ans de silence • 

On leur lësiste qudque temps : 
Leur fureur k la fin détruit tous les talents. 

Demandez-le à la Grèce , à Rom« , à Tltalie 
Ils ont, dans ces climats jadis si florissants y 
Fait renaître la barbarie. 



I 
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A MONSIEUR SALIERI, 

mjlît&e de la musique be 8, M. i.'empjuijkua 

D*iXLSMAG2fI. 



ON AUly X 

t 

. Je VOUS dédie mon ouTrage , parcequ'il est devenu le 
vôtre. Je n'avois fait que Tenfanter; voos l'avea éltté 
jusqu'à la hauteur du théâtre. 

Mon plus grand mérite en ceci f st d'avoir deviné To- 
'féra de Tarare daas lei Danaidc^et les Hoiacés » nuJgfé 
la prévention qui nuisit à ce dernier , lequel est un fort 
bel ouvrage , mais un peu sévère pour Paris. 

Vous m'avez aidé , mon ami , à donner aux François 

9 

une idée du spectacle des ' Grecs » tel que je l'ai tou- 
jours conçu. Si notre ouvrage a du succès ^ je vous le 
devrai presque enûer. Et quand votre modestie vous 
fait dire par-tout que vous n'êtes que mon musicien , je 
m'honore , moi , d'être votre poète ^ votre servileur et 
votre ami. * . 

CARon Dfi Bbavmauchais. 
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AGÏEURS DU PROLOGUE. 



Ia GdnE de k reproduction des êtres , on k If ATITRE. 

Ls G£I>^I£ du fen , qui préâde au Soleil , amant de la 
Nature. 

L*oMB&B d'ATAR , roi d^Ormus • 
L'on BU os TAKARE , soldat. 
L'oMBBB d'ALTÀM ÛRT, général d*amée. 
L'oMBRB d'ARTHËN££) grand-prétre de^ Brama* 
L'oMBBB b'CRSON f capitaine des gardes d'Atar. 
L'ombre d'ASTASIK , femme de Tarare. 
LWbb m SPINËTTË , esckTC du SéraU. 
L^Olf BBB M CALPIGI. 
Uns OMBRE femelle. 

Pons b'ombbbs des deux sexes , coAposée de tout ce 

qui doIF paroitre dans la pièce . 



m 

« 



Digitized by Googl 



\ 

* 



PROLOGUE. 

4 



■ 

LA NATU &£«t 1m VENTS dMiMit^ 

( L'ouverture fait entendre un bruit violent dans les airs, 
un choc terrible de tous les éléments. La toile, en se 
levant , ne montre que des nuages qui roulent , se 
déchirent , et laissent y^ir 1q» Yenti détha^nés ; ils 
forment , en tourbillonnant , det 4lnifW de 1a pins 
▼iolente agitation. La Pinture aVanqa fygi ipUieu 
d'eux j une bagifette à la main, oniée dts tout Uê 
utttïbuu qui la caiMBtiérâeiit, et leur dit impériau- 
sèment : ) 

r ^ 

V>4' EST assez troubler Funivers ; 
Vents f arieox ^ cessez d'a^j^ter Tair aft inonda» 
Cest assez , reprenez fers i 
Que le seul Zéphyr règne aa monde. 
(L'ouverture , le bruit et le mouvement contMPiBCiàt.) 

CB0£u& DES y^Hxa DJ(€j^4,iii4ab 

If e toarmentoua plos l'ai^Tm ; 

Cessons d'agiter l'air at Fonde» 

Malheureux ! reprenons nos fers ; 

L'heureux Zéphyr seul regn^ aii monde* 
(Us se précipitent dans les nuages iofér^m^s. Le Zéphyr 
s'élève dans les ail«. L'ouvertaff et iebiipit s*apaî» 
•entpar degrés ; lesnnages se dissmeht ; toiit derî<.nt 
harmonieux et calme «On ▼oitnnèevthpa'rne superba, 
et le Génie du Feu desoend dans un nua^e bnllant, 
du côté de 1 Orient. ) 
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x46 TARARE. PROLOGUE. 



$C£N£ IL 

m 

} ■ ' 

LE GENIE DU FEU, LA NATURE. 

aiirzx sv vxir»' 
De VcfAit éekttiBt èn soleil , 
Admirant des cieux la structare 9 
Je TOUS ai vu , belle Nature , 
Disposer sur la Terre un superbe appareil. 

Génie ardent de la sphère enflammée ^ 

Par qui la mienne est animée , 
A mes HUTaux donnes quelques moments. 

De toutes les races passées , 
. Dans rimmensité dispersées ^ 

Je rassemble les éléments , 
Pour en former une race prochaûm 

De la nombreuse espèce humaine. 

Aux dépens des êtres vivants. 

GBNIlt DU FXU. 

« 

Ce pouToir absolu qui pesé et les enchaîne , 

L'exercez-vous aussi sur les individus ? 

I. A 17 AT u B s» 

Oui, si jè desoendois à quelques soins perdus 1 

Maia'iroyes comnre la Nature 
I^es verse par milliers sans choix et sans mesure ! 
(Elle fait jme es^tece de conjuration.) 

Humains vnon encore esdstants ^ 

Atomes perdus dans l'espace I ^ ' ^ 

Que chacnn de vos éléments 
Se rapproche et prenne sa place , 
Suivant l'ordre 9 la pesanteur^ 
Et toutes les lois ipimnaliles 

Que l'Eternel dispensateur 



Diyiiizea 



SCENE II. x49 

' Impose aux êtres y os semblables ! 
HamaiaB nom encor existants J 
A mes yeax paiOisses TiTaiits. 
(Une foule ^Oaims dett deux sexes s'élere de toutes 
parts , vêtues uniformément eu blanc , au bruit d'une 
symphonie très douce, et forme des danses lentes et 
froides , en marquant la plus vive émotion de ce 
qu'elles sentent , voient et entendent} puis uncliœari 
deQÛ*voix sort dtt milieu d'elles.) 

SCENE m. 

LE GENIE DU FEU, LA NATURE, ^ 
f osu s'oMnu 4m •Aaat mms» * 

J 

CHOEUR D*OMBIl£S. 

( D'antrss Ombres dansent su^' Pair dn Chœur*) 

0 

Quel charme inconnu nous attire? 
^os cœurs en sont épanouis. 
D'an plaisir va ^e je sonpire ; 
Je veux Teiprimer, je ne puis. 
En jouissant , je sens que je désire ; 
En désirant ^ je sens que je jouis. 
Qael eharme inconnn nous attire ? 
Nos cœurs eu soat épanouis. 

L£ GENIE DU FEU, à la Naturel 

Déesse, pardonnez, je bràle de ioi'instraire 
De rintéiét qiti les occupe toos. 

Parlea-leur. 

j»E OBiriE DU rBÙ • s'adressant aux Ombres. 

Qu'étes«vons , et que demandes-Tons ? 

L^OMBRE d'aLTAMORT. 

Nous ne demandons pas ; nous sommes. 
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i4S TARARE. PROLOGUE. 

LE GENIE DU FEU. 

Qui vous a mis aa rang dos honuMS;,? 

Qui l'a voula : que nous importe , à noas ? * 

LE GÉNIE BU FEU. 

Conuné ils sont froiilé^ sans passions , «ans goûts ! 
Que irar ipÈanamct est prûfonde ! 

Il À ITATUR E. 

Ab ! je les ai formés sans vous. 
Brillant Soldil , en Taisi la jaatare est fécondé ; 
Sans nn rayoïl 4e totre feu saeté , 
Mon œuTre est morte , et son but égaré. 

' LE GÉNIJL AU «EU. 

• Gloire i r0tiMndJe,aagene^ « 
Qni 5 oréant TirameHel amour, 
Yoalat que , par sa s^uie ivresse , 
L'être sensible obtint le j our. * ^ 

Ab ! si ma flamme aisdente eiftfwe 
N*eÀt pas embrasé Totre sein 9 
Stérile amant de la Nature, 
J'eusse été focmé sans dessein* 

MM nuo» 
Gloire à fétemeHe sagesse , eto- 
LE GÉirxE nu FEU, montrant les deoE ombres 

d'Atar et de Xaiare. 
Que sont ces deux siqpeilm ombtes^ 
Qui semblent menacer, taciturnes .et somiMa ? 

LA NATURE. 

Rien : mais dites un mo^t; assi^nnt leur état ^ 
Je £sis un roi de Time, et de JViitiDe un eodidat. 

LE GÉNIE JD U PEU. 

Permettez ; ce g(^nd choix les toucbera peut-être. 

h A If ▲TUES, , 

J^en doute* 

LE GiiiNiBAU FEU, &«x deitx Ombres. 
Un de vous deux e^^ coi : leguel veut Tétrs? 
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SCENIE tiî, 149 

Roi? 

Roi? 

o EUX. 
Je ne m'y M^j^con empressemeîit 
' Il A' irliytriiB. 

Enfants, il vous manque de naître, 
Poar penser bien différemment. 

tiS oiirrB du f b u lès exuiiiiie. ^ 
I|Ion eeil , entre en 5 e1ilnf<<^ nif roi préférable ; 
Mais que je crains mon jugement ! 
Nature , Terreor d'un moment 
Peut rendre nn âieole misérable. 

XrA sr ATVBfi^ aux d«ux Ondbretf. 
Futurs mortels , prosteraez-vôus : 
Avec respect, attendez en silence \ 
Le rang qu'aratat 'votre haicIMnee 
Tons allez recevoir de nons.^ 

^Les deux Ombres se pro .ternent ; et pendant que le 
Génie hésite daus son choix, toutes les ombres curieuse» 
cliantent le chœur suivant , en les enveloppant^) 

GBOEURDESOMBBB8. ^ ' ' 

Quittons nos jeux , accourons tous : 
Deux de nos frères à genoux 
Reçoivent l'arrêt de lenr vie. 
XiB CliBlS M >Ç9 impose' les bains li Puné' Ail deux' 

OmLres. ^ 

Sois Temperenr Atar ; despoie de TAsie , 
Règne A ton gré dans le palais d'Ormna^ 

( A Tautrc Ombre.) * * ' 

£t toi soldat , foiTué de parents inconnus •) 1 * 
Gémis long-temps de notre fantaisie*-] 

t. A lliiT1T«B/' * 

Vous Tavez fait soldat ; mais n'allez pas plus loin ; 
C'est Tarare. Bientàt vous serez le témoin 
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i5o TARA&E. F&OLOGUE. 

De leur dissemblance fatare, 
( Âox deux Ombres.) 

Enfiints , embraases-Toas : jégaw par k nature ^ 
Que TOQS en serejs loin dans la êwÂMi ! « 

De la grandenr altiere à rUumhle pauvreté, 

Cet ipteryalle iiamexvie jlpAé^owiûfi mire ; 

A moim que de Bram #1^ yimmlte bo^^ 
Par un décret prémédité , f 
Ne vous rapproche l'un de Tautre , 

Pour Texemple dea^r^i^ pt JiMi i*hwnanité«t 

O bienfaisante déilé ! 
Ne souffrez pas qoe rien «dt^re 
Notre tofiobavt^ ^alité ; 
Qn*nniiomme eo^unande kâw b^tt I 

TOUTES I«ES OMBil£S £if CBOKUa* 

O bienfaisante déité ! 

Ne sonffraftp^t^.que rien altare 

Notre toneha.nt^ 4galilé ; . 7 

Q'a*an homme commande a son frère ! 

^L*ombre d^Atar seule ne chante pas, ets^éloigne avec 
bfunenr; le iiMÎa duF.eaiainitreaiarfpier à la Ma- 
ture.) 

x^iL irATU^tStau Génîe julea, 
C^est assez. Eteignons en eox , 
Ce germe d'une grande 
Sàite pour des cUm^Os et4esiiei9|Ni jims htwotvm» 

( A toutes les Ombres. ) 
Tels qu' one vapenr «lancée ^ . 
Par JelMidjeB Veaaeosidsnvftt 
Tombe et se perd dans TOééatt^ 
Fntars mortels^ rentrez dans le néant. 
Bisparoiasec. 

(An Génie du (eu.) 

El Bona ) dont reesfMepMiMSe 

Dé'vore Tespace et le tepips ^ 



SCENE ÎII. t5i 
Laissons en un c]in*d'œil écouler quarante ans ; 
Et -voyons-les tgir sor la acene da monde. 

( La If atiire et le Génie da Fen s^elerent dans les nuages, 

dont la niasse redescend et couvre toute la scène.; 

CHOEUR d'esprits AÉaiJKjrs. 
Gloire à rétemeUe sagesse , 
Qni , créant Finimortel amonr, 
Youîut que par sa seule ivresse 9 
L'atce sensible obtint le jouri • 



wim nu faologue. 



I * • 
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ACTEURS. 



LE OERIE.qai préside à la reproduction des êtres , - 
ou LA NATURE. 

L£ GKNIEDU FEU qui préside au Soleil, amant delà 
. Nature. 

ATAR, roi d'Ornms, horame féroce et sans frein. 

TA RARE y soldat à son service , révéré pour ses grandes 

vertus. 

ASTASIE 9 femme de Tanuret épouse aussi tendre que 

pieuse . 

ARTRËNEË, grand-prétre de Brama , mécréant dévoré 

d'orgueil et d'ambition. 
ALTAMORT, général d'armée, fik du grand-prêtr^ 

'jeune homme imprudent et fougueux. 

URSON , capitaine des gardes d'Atar, homme brave et 
pleiu d'honneur. 

liALPIGI , chef des eunuques , esclave européen , chan- 
teur sorti des chapelles d'Italie , homme sensible et 
gaî. 

SPINEITE, esdave européenne, femme de Calpigi, 
cantatrice napolitaine, intrigante et coquette. 

ELAMIR, jeune enfant des augures, nait et très dé** 
Toué. 

PaixEBs m BaaiucA . 

Un E8CI.ATB. 

Un EUNuqvjE. 

VlSlRS. 

£mirs. 

Prêtres de la vie, en blanc. , 
PaiTHES de la mort , en noir . 
Esclaves des deux sexes du sérail. 
Milice de la garde d'Atar. 
Soldats* « 
Peuple nombreux. 

» 

La.8cene est dans le palais d* Atar ; dans le temple de 
Brama; sur la place de la ville d'Ormus, en Asie^ 
près du golfe Persique. 
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TARARE, 



OPERA. 



ACTE PREMIER. 



JNouTeUe oaYerture d'un genre absolament différent «le 
la première. Les stuages quL couvrent le ihéAtre 
â'âevçnt $ on Tok une salle du paUif d'Alar, 



SCENE PREMIERE. 

Pendant que Touverture s*acheTe , des soldats nombreux 
sortent de chez l'J.inpereur, portant des drapeaux 
persans déchirés , et de riciies dépouilles enleyées à 
l'ennemi* 

vir CHOxm bx boldatb ^ sor rhamonie de rouvertniet 

C HÀNTOWs la nouvelle victoire 
Dont Tarare a toute la gloire. 
Poifiqo'oanowlaiBat enfin^cts drapetnxquHlA pri», 
Qu'ils soient de sa .'takiir et la preuve et le prix 
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i54 TARARE. ' 

0 ^ 

t 

SC£N£ II. 

U & S O N 9 yç&ant au-devant des soldats, leur dit à 

demi-Toix: 

Guerriers, si yoqs aimez Tarare • ^ 
Dana ce palais àn moins cesses TOtre fanfare. 
Tons aT«s tirop yantë son courage éblatant. 

L'Empereur paroît méxïontent. 
. ^£SSOLDi.TSse peloUument , et dutntent en chœur 

dW ton sourd : 
^ Aves-Tons vu sa contenfÉiiCe, 

Et comme il restolt en silence? 

Forions nos chants en d'autres lieux, ( 

Le penple nous entendra mieux. 

( Ils sortent sans ordre et précipitamment.) 

SCENE III. 

ATAR, CALPIGI. 

▲TÀ A , en entrant, violemment. 

Laisse-moi , Calpigi ! 

^ La fureur tous égare* 
Mon mrître I 6 toi d'Orraus I giace, grace^ Tarare I 

AT A R. • « * . ^ 

Tarare! encor Tarare J Un nom abject et bas. 
Pour ton organe impur a donc bien des appas ? 

CAIVIOI. 

Qnand sa troupe nous prit, au fond d' un antre sombre, 
.le défendois mes jours contre ces inhumains , 
Blessé , prêt à périr, accablé par la nombre , 
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ACTE I, SC£NE III. i55 

Cet homme généreux m'arracha de leurs mains. 
Je lai dois d*étre à vons , âeigneor, iaites-lai grâce* 

▲ TAB. 

Qni, moi , je sonfirirois qn*aii soldât eàt laodaoe 

D*être toujours heureux , quand soa roi ne l'est pas ! 

c ▲ L P I G I* 

A traym le torrent d'Arsace , 
Il TOQs a sauvé du trépas ; 

Et vous Tavez nommé chef de votre milice. 
A rinstant même encore un important service.** 

▲TA a. 

Ah ! combien je l'ai regretté! 
Son orgueillense humilité , 
Le respect d*an peuple hébété 9 
Son air, jusqn*à son nom... Cet homme 6Sl moil 
supplice. 

Où trouve-t-il , dis-moi , celte félicité ? 
Est-ce dans le travail , ou dans la pauvreté ? 

G A I. F I G T. 

Dans son devoir. H sert avec simplicité 

Le ciel 9 les malheureux, la patrie , et son maître. 

▲ TA R. 

Lui ? C'est un humble fasinenx , 

Dont rorgneil est de le paroître : 
L'honneur dëtre cru vertueux 
Lni tient lieu du bonheur de Tétre : 
Il n*a jamais trompé nies yeux. 

C A L P I G 1. 

Tons tromper, lui j Tarare 1 

ATA&. 

Ici la loi des brames 

Permet à tous un grand nombre de femmes; 
A n'en a qu'une , et s*en croit plus heureux. 
Mais nous l'aurons , cet objet de ses veenx ; 
En la erdan t il gémira pent-é tre. 



i5G TARARE. 

CJLIâPIGI. 

n en mourra ! 



Tant roienx. Chii ,vlc ils dn grani-prétee, 
Allamort, a reçu mon ordre cette nuit. 
Il Yole à la rive opposée , 
Avec sa troupe dé^uiaée : 
En son'absence , il va dévaster soit rédmt» 

Il ravira sur-tput son Astasie ^ 
Ce miracle f dit-oa , des beautés de l'Asie. 

Eh ! quel est donc son crime , 

jLTAB. 

D*ètoe heureux f Galpigi ^ quand son roi ne-Fest pas. 
De faire par-toût ses comiBètes 

Des cœurs que j'avois autrefois... 

CALFIG I. 

Ah! pour tourner toutes les tètes 9 
n faut si peu de chose aux rois ! 

S'avoir, par un manège habile , 
Entraîné le peuple imbéeille* 

dAtiVroV. 
Il est vrai , son nom adore , • 
Dans la bouche de tout le monde , 
Est un proverbe révéré. 
Parle-t-on dt*s fureurs de l*onde 9 
Ou du fléau le pins intti\ ; 
Tarare I est l'écho générai : 
Comme si ce nom seeoorable 
Eioigrnoit , rendoil incrovahle 
Le mal , hélas !. le plus certain* 

MTA R ) eii colère. 
Finiras<^a , méprisable Otrétien t 
Eunuque vil et détestable , 
La mort devroit,.. 
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ACTËi, sc£^^£ m. iSj 

, C A I. P I G T. 

La mort ^ la mort , toajoars la mort l * 
Ce mot étemel me désole : 
Termine» une fois mon sort ; 
Et pois cherchez qui voas consôle 
Da triste ennui de la satiété 
De Toisiveté , 
De la royanté. 

( n s'éloigne.) • 
▲ TA R 9 furieux. 

Je punirai cet excès d'arrogance. 

« 

SC£N£ IV. 

* 

■ 

▲ TAR. 

JUais ^*annonce Altamort à mon impatience ? * 

AZTJLUOtiV. 

Mon maître est obéi ; tout est fait , rien n^cst su. 

▲TAra. 

Astasie? 

AXiTAKORT. 

Est à toi , sans qu'on m'ait aperçu , 
Sans qu'elle ait deviné qui la yeut , qui l'eulcre. 

ATA H. 

An rang de mes visirs , Aitamort , fe t'Aeve. : 

(A Calpigi.) 

Ponr la bien recevoir sont-ils tous préparés^ 
Xie sérail est-ilprêt, les jardins décorés^ / 
Calpigi ? 

CALPIGI. 

Tout., Seigneur.. 

^ . ATA a. . 

Qn'nae superbe f^te , 

BSAUMAKGHAIS. 3. s4 
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?58 TÀJIAAE. 

Demain , de ma graj^ifeiir enivre ma conquête. 

Demain ? Le ternie est court. 

4iaiheimii:c< 

Tous Taarez. 

A T ▲ R. 

J*ai parlé : tu m'ent^jail^ ? ë'jl jçanqae quelqae 
ehose... 

Manquer 1 chacun sait trop à quel mal U «expose.^ 

$C£]S£ V. 

« 

LES PRECEnSHTS, SPINETTE, OBÂUMqVWiêf ^ 

sscuLTES DU fjÉf^Aljt des deux sexes. 

« 

( Tout' le sérail entre et ^e raçig/e eu haie ; quatre esclaves 
noirs portent Astasie couy,er<c d'ua grau4 yo^ noir, 
de la téte aux pieds. ^ dépose au milieu de la 
salle.). 

GBOEVU d'esdaTesdn 



('On danse peudaut le çhœur.) 

mi 

Dans les plus beaux lieux de l'Asie , 

L'amour met aux pieds d'Astasie 

Tout ce qui dopine le bio^buBW* 

Ce n*est point dans Thanible retraite 

Qu*nn cœur généreux le ressent; 

Et la beauté la plgs y ^jake 

Doit régner sur le pins pn^ssaot. , 

( Ou lu dévoile.) 
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ACTE I, SCENE V. 
QoeleM tUM^sb devant elle. 

O sort affrenif ^ itm Vh^mnf mé po u r&uit 
Bu scia d'one profonâff nuit , 
Quelle clarté triste et noarelle... 

Dans le palais d'Aââfir 



- - '«lliigi,q 

^ J^T^JtsiE, se lefhnt. ' 

H'Atar^ qm ^XkS adore. 

- XstàVis. 

Ét c'est U rà^oameasQ ^ 
O mon éjfou±y ta fidélité ! 

ATA R. 

Aies bienCûts laT^ronft cette légère o&emt» 

À s TA s I E. 

Qnoi , cruel ! par cet atten(ac , 
Tons payez la foi d'im soUbl 
Qui Tona «NDOnsenré la Tie! 

Tons lui ravissez Astasie ! • 
( Levant les yeux> w ciel>) 

Grand Dieu ! ton poavpir im9v^ 
Laiaseni-t-ildono impwî» 

Ce crirae atroce d'un parjure^ 
Et la pW odieuse in^^nrei , 
O Urama ! fifam ^gMr..i ! 

( Elle'flMifMMrtiît ; èeiûmiUtwVsriBdûÛmkëtii; éh 
raiiied.) 



i6o TARARE. 

Quel effirtyant transport ! 

UH ESCLA.VE, accourant. 

Le yoile de la mort a cou vert sa paupière, 

▲TAR tire son poignard* 
Quoi , malheiireiix ! -ta m'aimotieM sa mort ! 

Mears toi-même. * 

( il le poignarde ( i )• Courant vers Astasie.) 

£t TOns tousi Mides à la lamiere 
L'objet de mon taneste amour. 
A sa douleur tremblez qu'il ne succombe ; 
Répondez-moi de son retour. 
On je loi fais de tons un borrible hécatombe. 
▲ STi.SZ£y revenant k elle , aperçoit l'esdavte renversé 

qu'on enlevé.^ 

Dieux! quel spectacle a glacé mes esprits ! 

JTesnisbenreuX) vous êtes ranimée* 
Un lâcbe esclave par ses cris 
M*alarmoit snr ma bien-aimée ; 
De son vil sang la terre est arrosée ; 
Un coup de poignard est le prix 
De la frayeur qu'il m'a causée. 

▲ sTAsxS) joignant les anuiis. 
O Tarare ! à Brama , Brama ! 

(Elle retombe, un l'assied.) 

■ ATAR. 

Dans le sérail qu'on la transporte : 
* Que cent ennnqnes , & sa porte ^ 

Attendent les ordres d*Irza (2). 

. (i) Lisez Chardin et les autres voyageurs. 

(a) Le nom d'irza signifie : « La plus belle fleur d^es 
« pins belles fleurs écloses aux premiers soleils du priu* 
« temps de l'orient de l'Asie » : tant les langues orien- 
tales ont d'avantages sur les nôtres ! Lisez les Mille et 
une ISmts , et tous les Contes Arabes. t 
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ACTE <^$G£r]»£ V. x6f 

C^est le doux nom qu'à ma belle j*impose ; 
C'est mou Irza , plus fraîche que la rose 
Qne je fenois lorsqu'elle m*embrasa. 
(Les esclaves noirs portent Astasie dans le sérail ; tons ' 

la suîveïit.) 

SCENE VI. 

ATAR , ALTAMORT, CALPIGI , SPINETTE. 

# « 

I 

CAiiPiGi , atisnlten. 

Qui aoinmez-vouS|Seignear, gour servir la snltaae? 

Notre Spinette ; i^ez. 

L*adroite eurojgéeniie? 

JLTAM, 

Elle-même*. 

En effet , nul ici ne sait mieux 
Comment il faat réduire usé cœur né scrupuleux. 

SP'IKXTTB, an toi. 
Oui , seigneur, je yeux la Tédnire, 
Tous livrer s€A cœur, et Tinstruire 
Du respect, du retour qu'elle doit à vos feux. 
. ( ManttMit OalylKk) 
Et... si ce grand snccès eonstefne 
Le chef... puissant qui nous gouverne , 
Mon maitre appréeiraf le z^e de too» deus^ 

Je Teneliaitieâ tes pieda, si fi^reroplisraés-fseiUE* 

( Spinette et G4pî||i sortent çn se menaçant. )* 



i6a TARARE. 

. SCENE VII. *• 

ATAa, ALTAMORT, URSOiV. 
Seigneur, c'est ce guerrier, da peuj^e la merveille... 

ATAR. 

Garde-toi qae aon nom offense mon oreille i 

uasoir. 

Tl plenre ; antonr de Ini tout le peuple empressé 
Dit toat haut qu'en ses vœux il doit être exaucé. 

Ta dis qu'il pleure, qu*il sowire ? 

uRsoir. 

Ses traits en sont presque effacés. 

ATAE. 

' Uraon , qu'il mtre , o*€St asses. 

(AAltamort.) 
Il est malheureux... J e respire. 

(UisoB sort.) 

TARARE, ALTAMORT, ATAR. 

ATAR. 

Qae me veux-tu , brave soldat ? 

T A A A a E , avee tm grand trouble. 
O mon toi 1 prends pitié de mon affi«ux état ! 

Eu pleine paix , un avare corsaire j 
Comble sur moi les horreurs de la guerre. 

Tous mes jardins sont ravagés , 

Mes astelaves sont égorges ; 
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ACTE i; SCENE VUL i63 
'^L'hnnible toit de mon Astasie 
« Est consumé par rincendie.». 

▲TAR* 

Grâce an ciel , mes serments vont être dégagés ! 

Soldat , qui m'as sauvé la vie^ 

Reçois en pnr don ce palais 

Qne dix mille esclaves Malais 

Ont construit dlvoire et d^ébene; 

Ce palais , dont l'aspect riant 

Domine la fertile plaine 

Et la vaste mer d^Orient. 

Là , cent femmes de Grcassie , 

Pleines d'attraits et de pudeur, * 

Attendrônt Tordre de ton cftur, . ^ 
Pour t'enivrer des trésors de TAsic. 
Paisse de ton bonheur Tenvieux s'irriter! 

Puisse rinfame calomnie , 

Pour te perdre , en vain s'agiter.«, ! 

jLLT JLM O R T, bas. 

Mais^Seigneur, ta bautesse oublie... 

ATA bas. 
Je réleve , Altamort , pour le précipiter* 

(Haut.) 

Allez^ visir^ que Ton publie... 

TARAKB.' 

O mon rdi ! ta bonté doit se faire adorer. 

Des maux du sort mon ame est peu saisie ; 
ISdais celui de mon cœur ne peut se réparer ; 
Le barbare emmené Astasie* 

AT A R avec tin signe d'intffllîgenee. 
Quelle est cette f emme , Altamort ? 

AI.TAMO&T. 

Seigneur, si feu crois son fransport 4 ; 

Quelque esclave jeune et jolie. ' ' 

TARARE, indigne. 

Une esclave ! une esclave ! Excuse ^ ô roi d^O^mus ! 
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A ce nom odieux tons meascm 9aa^ éraw. 

Astasie est une d^é3sé. 
Dans mon cœnr souvent combatta^ 
Sis sMsiMr , aorebameréssé 9 
Faûoit trion^tef Ift -Refléta'. 

D'aneardenvtxf^ômrMOMÉMMi'y ' 

J 'offrois san» cesse à sa beauté, » 
Sans cesse à sa béante toncllMle , 
L*encens pnr de lar^tipift. 

Elle tenoit mon ame aetinre 
Jnsqne dans le sein dn cepos ; 
Ah ! fant-il que ma voix plaintive 
En vain la demande anx échoa ? 

▲TA.Bf. 

Qnoi , soldat, pleurer une femmej 

Ton roi ne te reconnoit pas. . 

Si tn perds l objet de ta flamme ^ 

Tont nn sérail fonvre ses hias* 

Faat-il regretter quelques charméa 

Qnand on retrouve mille attraits ? 

Maïs rhonneuf qn*on perd dana les larmes , 

On ne le letrowe jamais. 

TARA.a£, suppliant. 

Seigneur i 

Qn*aS^Ai dbnc fait de ton mile courage f 

Toi qu'on voyoit rugir dans les combats;. 
Toi qui forças m torrent à la nage » 
En transportant ton maître dans tes 
Le fer, le lea , le sang ,^et le carnage , 
N'ont jamais pu t'arracher un soupir ;^ 
Et l'abandon d'une esclave volage 
Abat ton ame^ et la- force à gémir ! 
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ACTE I, SCeNE VIII. i65 

V A R A R B 9 Vivement. * ^ 
Seigtieor^ si j*ai.san-vé ta vie , 

Si tu daignes tV n sonvenir, 
Laisse-moi venger Astasie 
Du traître qui Posa ravir. 
Permeta qae « déployant ses ailes y 
Un léger vaisseaa de transport 
Me mené ^ vers ces infidèles « 
Chercher Astasie oa ta.mort. . 

■ .SCENE l'Xl 

ATAR, ALTAMORT, TARÎLRS, CALPIGI. 

ATAB* 

Qut veuL-ta , Galpîgi ? 

( Las. ) 
Sois iniotelligijble* 

CALPIGI. 

Mon maitre , cette Irza si chère à ton amour... 

ATAR, vivement. 

Hé bien? 

CALPIOI. 

Elle est rendoe & la clarté du jour. 

TARARE, exalté. 

Atjir^ ta grande ame est sensible ; 
£a joie a brillé dâns tes yeox. 
(Un genou en tènre. ) 

Par cette Irza , Saltan , sois généreux ; 
A mes maux deviens accessible. 

Dis-moi , Tarare , es-tn bi^ malheureux ? 

' tarXré. 
Si je le suis ! Ah 1 peut-être elle expire ! 



Souhaite devant moi qu'Irza cède k nea wmtm 5 
Je fais ce que ton cœnr desm. 

Ci^LFIGI, à pavt. * 

Granda dienx ! je sers an homme affrën» l 

T A R A R E , se Icvaut , ditjavec fevi. 
Charmante Irza , qu'est-ce donc tpai t'ai^fte ? 
Le fila des diehx ùWU pas ta conqiaétse > 

Pat8se»t-il trouver dans tes yeux 

Ce pur feu dont il étincelle J 

Rends , Irza , renda mon maitre henrràx... 

( Galpigi lui fait m signe négatif pour qu'd n'achevé 
passon vceu.) 

..... Si tu le peux , aana âtw ennÛBelie, 

BraTe Altamort , ayant le point dtLjour, 
Demain , qu*une escadre soit prête 
A partir du pied de la tour. 
Suis mon soldat ^ sers mon amour 
Dana lea combata , dana la tempête. 

(Bas, à Altamort. ï 
S il revoit jamais ce séjour^ 
Tu m'en répolidifaa anr ta téte. 

(A Tarare.) 
Et toi, jusqu'à cette conquête, 
De tout set*vice envers ton roi^ 
Soldat, je dégagé ûi foi ; 
J'enjnceparftrttdla. , 

TA RARE, la main au salire. 

Je jnre etk aa préaeaee 
De ne pmék" ce fèt sanglant 
Qn*aprèa avoir du plus lâche Brigancf 
Puni le crime et vengé mon offense^ - 

ATA R, à Altamort. 
Tu viens d'entendre son aeamena ; 

U toache à pins d'Anne existence ; 
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ACTE I, S6EIf E IX.^ 167 

Vole , Altamort , et plus prompt qae le vent » 

Noble roi , reçois le serment 

De ma plaspxomjpjle pbéifsfipice. 
Commaude , Àtar ; je coiirs aveoglément 
Serrir ramour, la haine^ ou Ijn Tep^ea^c/e. 

CALPiGl,à pax"J. 

De soD âapger^ spcséf-emP^tf 
Il f^pl jliii dpm^r ccwwimve^ 

(Alar le regarde. Galpigî dit d*nii ton oourtisan.) 
Qai sert mon maître ^ et le sert prudemment 
Peut bien compter sar sa muniiicence. 

( Us sorlo&t tpjis. ) 

4.TAR. 

Vertu farQ|^p}iç pt jSejrç ^ 

Qui jetois .trop d*éclji( , 

Rentre dans la pous^^r^ . • :^ 

Faite pour uq soldat. 
Ua crimp d'Altaingrt ^.e vpjj» uaer . 
Rendre à «m oorps sanglant lea fànebres honneurs : 
Et nous , heureux Atar, de ma belle affligée , 
Dana la joie et Tamonr, nous lécherons les pleurs. 
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ACTE IL 

Le théâtre représente la place publiqpie. Le palais d*Atar 
ctlsiir le e^té ; le temple de Brama daiia le fond. Atar 
sort de son palais avec tpote sa suite* Urson sort du 
temple , sain d'Aiibeiiée en liaMts pontificaux* 



SC£N£ P&£MI£R£. 

Svnsov. 
mi-an s vn ^ le grand-prêtre Arthenée 
Demande an entretien secret. 

ATAR, à sa suite. 

Eloignez-y oQ s... Qa^il vienne. Urson^ qae nal sajeti 

Dans cette agréable joarnée^ 
D*nn sedl irefos d*Aur n^emporte le tegret 



SCENE IL 

▲TAR, ARTHEVilS. 

( Tout le monde a'doigne dn Rot. ) 

ARTHENKE s' avance. 

Les saa?ages d*aa antre monde 
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ACTE II, SCENE IL 

Menacent d'envahir ces lienx ; 
Au loin déjà la foudre gronde ; 
Ton peuple sapentUienx ^ 
Pressé comme les flots ^ inonde 
Le parvis sacré de nos dieux. 

De Tils brigands une poignée , 
Sortant d^nne terre éloignée , 
Pourroit-elle envahir ces lieux ? 
Pontife y votre ame étonnée... 
Cependant , parles 9 Arthenée : 
Que dit rinterprete des dieux ? 

jà.RTBENÉE, vivemeut* . . 

Qu'il faut combattre ^ 

Qn'U fimt abattre 
Un ennemi présomptueux : ^ 

Le sol aride 
' De la Torride 
A soif de son sang odieilx. ^. , 

Par des mesures ' .. , : 

Promptes et sûres ^ 
Que l'armée ait un commandant 

Vaillant , fidèle , 

Kempli de zele : 
Mais sur ce devoir imnorunt^ • . ..^ . <;. 

Heta miliGe ^ . . 

ÏTe règle point le choix d'Atar.:^ . v 
^ Que le murmure ^ 

Comme une injnre , 
Soit puM'd^in è6np de poignard. 

▲ T1.B. 

' Apprends-moi donc , ô chef des brâ^mes 
Ce qn'Atar doit penser de tot« 
Ardent zélateur de la foi 

Du passage éternel des ames l 

E%AVHàAQSLÂl$. 3. 



I70 TARARE. 

Le plus YÎX animal est xtOQrri de ta ipain ; 
Tn craindrais d'en parger la terre ! • 
Et cependant tn brîiles , dans la gnerre , 
De voir couler des flots de san^ humain I 

Ah i d'nae antique absurdité 
Laissons à Tlndou les chimères. 
Brame et Sondau doivent en frères ^ 
Soutenir lenrautotité. 
Tant qu*ib a^eeprAent %fusû ensefnble ^ 
Que l'esclave ainsi garrotté , 
Souffre , obéit , et crpit , et tremble y 
Le poi|voir est en slireté. 



Dans ta politiqne nonyelle, 
Comment mes intéràts^sont-ils puis anx tiens ? 

Ab ! si ta couronne ohancette , 

Mon temple^ à moi , tombe avçc eUe. 
Atar, ces farouches cl^rétietis 
Auront des 4ieux jaloux d^ isiena: 
Ainsi qu^ trAne , tout partage 9 
En fait de cnlte , est un outrage. 
Pour les domter, fais quo |U>s (ntUens 
Pensent que le eiel^méme a ccmduit ni>a mestirea 
Le nom du chef dont noua serons d*accord , 
Je Tinsinue aux enfants des Auj^ures. 
Qui yeux-tu nommer? 

Aiiamyr>« 

Mon fils ! 



3'aeqtttie un ^rand imlee. 

A.RTH t Jf sa* 

Que deyient ïaiare 9 



* i-CTE XI, SCENE II. 

Il éêt mort* 

Il eit mort I 

Jii0teeiel! eiains, Atar... 

AXA(A« . . 

Qaoï craiiKire? mes remérds ? 
' AftTaKjris. 
. Crstiis de payer de ta couronne , .• 
^ Un attentat sur sa personne. ^ * t 'J^^ ^-s ^- 
' Ses soldats sei;oient les plus forts! ' ''"^ 



tirïes prives de leur idole/ ^ r 
vçtie milice en sa fureur, 

ATAB* 

âi tmit prévu ; Tarare , dans Terreur, 
Çk>urt à si^ perte en chérchaiit la vengeance. 



1..;) V iii . 



Qo'ane grande 

ftaesemble ce peuple agité ; 
De ses cris et de ses murmures 
• WoûtceJùi le cicI4rf<léi ^ 
P)réifti^é«^tihi$ Angorcs • ^^^^ ; , 
El par d utiles impostures 'L '^^^ /'^^^ 
Consacrons aptre; autorité. ^/'^ ' 

(H 



I 



179 ' TARARE. ' 

SCENE III. ' 

» • 

ARTHEIÎÉE. 

« 

O politique oonsonimée ! 
Je tiens le secret de Tétat : 
Je fais mon fils chef de Tarmée ; 
A non temple je rends rédat, 
Anx Augures leur renommée. 
Pontifes, pontifes adroits! 
Remnex le oœnr de vos rois. 

Qnand les rois craignent, 

Les br;iraes régnent ; 
La tiare agrandit ses droits* 
lEh ! qui sait si mon fils , nn jonr maître da ]iàoiMlev.J 
( Il voit arriver Taraife ; il rentre dans le temple.) 

SCENE IV. 

TARARE, rêvant. 

De qnd nonvean maUiear snis-je eneor menacé f 

O Brama ! tire«-moi de cette nnit profonde. 

Ce matin , qnand j*ai prononcé : 

« Qn*à son amour Irza réponde » ! 

Un signe effrayant m*a glacé... 
De qnel nonveaa malheur sais-je encor menacé ? 
O Brama I tirt^moi de cette nnit profond^* 
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ACTE 11^ SCENE V. ' 17 

SCENE y. 

TARARE» CALPIGI. 

CAitPiGi^ déguisé , couYert d^iine cape , FoaTre. 
Tarare ! connois-moi. 

TABARI* 

Calpigi ! 
CÀLPIGI 9 vivement. 

MonhéroaS 

Jt te dois mon IioiihMVy ma Soêtiam e^Hm irul. 
Que ne pais-je à mon tonr te rendre le repos i 

Cette belle et ten4ve AsUsie 

Que ta "vas cheMàei an hmmi^ 

^flor k faat ^ acéas* d'Aaîe , 

Elle est dans Je sé?ail d'Atar, 
Sotia le fanx OMa é^lam.^ 

Qni Ta taTie ? 

. CTest Allamort. 

0 lâche perfidie î 

Le golfe où' nos plongeurs TOiit chareliar'I^ Miaîl 
Baigne les jardins dn sérail : 
Si , dans la nait ^ ton courage inflexible 
Ose de eiette ronte alfroateK k datigaaf 

De soie une échelle invisible , 
. !t'«)adae il If'ang^e du. verger... 

Ami généreux ^ sdcouiabl e« ^ 



174 • • TARARE. 

CAIiPIGI. 

Le temple $*oaTre , adien. 

(Il fi'euveluppe et s^eufuit.) # 

siCENE VI. 

TARA&Ë. 

irai : 

Oai, j'oserai : 
Pour la revoir je franchirai 
Cette barrière impénétrable» 
De Ion repaire , affreux vautour ! 
J'irai Tarracber morte ou vive. 
Et si je sacebmbe aa ' retoar, 
Ne Aie plaine pars , tyran , quoi ^u'il m*arme. 
Celai qui te sauva le jour, 
A bien mérité qu'on Ten prive ! 

SCENE VII. 

(Le fond du théâtre, qui rcprésentoit le portaîl du 
temple de Brama , se retire ^ et laisse voir i*intérieur 
du temple ^ qui se forme jusqu^au-devant du théâtre. 

• 

ARTHENÉE, les prêtres de Brâmà , ELAMIR 

£T LBS AUT&ES ElTFjLlITS MS 1.UGURSS» 

r 

Snr nn cboix important le ciel est con^Ité. 
Vous , préparez l'autel ; vous , nos saintes armures 
Yous , cboisissez parmi les enfimts des Augures ^ 
Celui pour qui Brama a'ast plus maaiteté » 
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ACTE II, SCENE VII. 17Î 
En le dooant d'an cœur plein de simplicité. 

VJK PRETRE. 

C*est le jenne Elamir. Il vient à vous. 

É L ▲ M I R , accourant. 

Mon pere ! 

ARTHENEE s^assied. 
Approchez-y 005 , mon fils ; un grand jour vous 
éclaire. 

Croyez-Tous que Brama vous parle par ma voix, 
£t qu'il parle à moi seul ? 

. .É L ▲ M I R. 

Mon pere , oui , je le crois. 

ARTBENEE, sévèrement. 

he ciel choisit par vous un vengeur à l'empire : 
Ne dites rien, mon fils , que ce qu'il vous inspire. 

( D^un ton caressant. ) 
Ah ! s'il vous inspiroit de nommer Altamort , 
L'état serait vainqueur, il vous devroit son sort ! 

ELAMIR, les mains croisées sur sa poitrine. 

Je l'en supplîrai tant, mon pere , 

Qu'il me l'inspirera , j'espère. 

ARTUENEE. 

Moi, je Tespere aussi : priez4e avec transport. 
(Elamir se prosleme. ) 
Ainsi qu'une abeille 
Qu'un beau jour éveille, 
De la fleur vermeille 
Attire le luiel ; 
Un enfant fidèle. 
Quand Brama l'appelle , 
S'il prie avec zele , 
Obtient tout du ciel. 

(Il relevé l' enfant. ) 
Tout le peuple , mon fils , sous nos voûtes arrive. 
Avant de nommer son vengeur, 
Vous le ferez ronigir de sa vaine terreur. 
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176 XAJLAEË. 

Il cmî*- la» ChiétieM:up h^tim t, 

y Assnrez-le qn'ils soat bien loin ; 
Et da reste , mou ûLs^ I^mma pjcendmJe ââiii4 

SC£N£ YIII. 

GRANDE MAB.CâE. . 

ATAR , ALTAMORT, TARAGE ARïHEIÎ^ÉE ,. 
UKSÛN , ELAMlRst màxMS, £svAiiTs,.visias , 

Atar luoate sur uo- ifoae élev&daua.leUen^e. 
▲ RTHEHÉE, majestueusement, 

Prâtres cla exmA Bouua ! mi dn^ galie Btrsiqiie j 
GrandB de Tempire ! peuple iiioiidaatld ]y)rti%pe{* 
La nation, raroiée attend un général.. 

G H OKU & UNI YKArSlSrXif« J 

Pour nous préserver dW grandimàl ^ 
Que le choix de Brama s'explic^ue ! 

Tons promettez tooA d'iôbéir 

An chef qoe Brama) ya choisies? ]^ \ 

CHOEUR UNIVERSEL. 

Nou5 le jarons snr cet autel anti^pe. . ^ 
A R T R E ir £ E 9 d^ua tQiv ioipû^* 

Diea imhlime dans le repos , , 

Maguifique dans la tempête. 
Soit que Ion souffle éleve^aupL cieiiffiei»^ flots , 

Soit que ton regard les«arr£te;i 

Permets que le nom d*iin héros , 

Sortant d^unc bouche innocence . . - ' 

Devienne cher à.ses rivaux. 
£t porte à,r««niuuai Je tranhlcret J'épouvAiUie ! 
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ACTE II , SCENE VIII. 177 

( A Elamir.' } 
lit VOUS, enfimt , par le ciel inspiié , 
Nommes^,. nommes sans crainte un-héros préféré. 

( On élevé Ëlamir sur des pavois») 
. àiéJ^miK , avee emhomasme* 
Peuple que la teneur égare , 
Qui voas fait redouter ces sauvages Chrétiens ? 

L*état manque-t«il de soutiens P 
Comptez y aux pieds du roi^ yçs défenseurs. 
Tarare..* 

c H OE u R* subit du peuple et des soldati. . 
Tarare I Tarare ! Tarare ! 
Ah i pour nous Brama se déclare : 
L'enfant vient de nommer Xs^^^* 
Tarare !. Tarare ! Tarare ! 

▲ LTjLUO&T, en colère. 

Arrêtez ce fonguen^ transport. 

jLnxBE^srsa. 

* * (A Elmiir. ) 

Peuple , c'est une erreur I Mon fils 9 que Dieu tous 
touche! 

Le ciel m*inspiroit Àltamort ; 
Tarare est sorti de ma bouche. 

BÈux GOEipaiss nx soLnA.TS». 
Par renfont , Tarare indiqué , 
N*est point un hasard sans mystère* 
Plus son choix est involontaire , 
Plus le vœu dn ciel est marqué. 
Oui , pour nous' Brama se déclare ; 
L'enfant vient de noiDmer Tarare. 

GHOEUE DU PEUPI^S ET UES SOLALTS. 

Tarare ! Tarare ! Tarare ! 

( On redescend Èlamir. ) 

AT A R se levé. 

Tarare est retenu par un premier serment : 
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X5i8 TARARE. 

' Son grand cœar »'est lié d'avanée 
A snWre nae iuBVè VeageaiiM. 

T À a A. A £ 9 Ift Di«iu sur sa poiffidé. 
Seigneur, je remplii^ai le double engagement 
De la vengeance et da Maunandeioient, 

( Au peupU. y 
Qui veut la sk»f e , 
A la victoire 

Tote' avec moL 

TOITS. 

C'est moi, c'est moi. 

SujetSi^ esdawea , 
Qnelea plfi^hme» 

Donnent leur foi. 

♦ 

TOUS* 

C*est moi^ e*eat «mw 

TA a ÉftbMk 

Ni paix , ni trêve. ^ 
L'korreur d# glaive 
Fera la loi. 

, C'est lUQÂ , o'est moi. 

Qui veut la gloîaei^ 
A la viclaim 

Vole aveo moi» f 
C'est mol ^ o'eat nnik 

ATA a 9 à part» 
Je ne puis soutenir la clameur importnnc 
D'mifenple entier soard a ma voix* 

( Il y^at descendis») 
^ ALTAMO AT Farrite. 
Ce choix est une injure à tons tes chefs commune ; 
Il atta^^ nos jj^enuevs dj^oÂts. 
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L^anogai^ mUéC de fortuné 

JQoilpâl AOX grands dicter des lois ? 

T^À,u,AK%f fièrement. 
Apprends , fils orgueilleox des prêtres ! 
Qa'élevé parmi les soldats , 
Tarare avoit, an lieu d'ancêtres, 
fiMlA vaiaea dans cni ^ombau ; 

(aves mm grand dédkm.) 
Qu'Àltaœort enfant , dans la plaine , 
Ponrsuivoit les fleurs des chardons 
^ Q^e leaZfffttis, de lenrhaleiae» 
Font vùhn an aonoMt des ttionts. 

AX.TA.MORT, la luaÎB OU sahrc. 

Sans le respect d'Atar, vil objet de ma haine...^ 

TAE AK X, bien it44«ignei|i:. ' 
Dq destim de l^t tu prétends décider ! 

l'ougaeux adolescent , qui vea:^ nous coinmandj^ri. 
Pour titre ici, n'as-tu dçs i^jares ? 
^pels ennemis tVt-pn va terrea$er? 
Quels torreatf osasHu passer? 

O.ù sont tes exploits, tes blessuvc^s? 

ALTABfOKT, en fui'euf . 

Toi , qui de ce bant rang briles 4e t'approeber , 
Apprends qne sur m^n corps il te faud?^ mas^eber. 

( 11 tire son sabre, j 

ARTHÇNEE, tVP^bl^i 

O désespoir] 6 iiénéfie! 
Mon fils 

ALTAMORT, plus furieux. 

. ' A ce bpgand j'arracberai ja vie. 
1*AHARB, froidement. 
Calme ta fnrenr, Âltamort. \ 
Ce sombre feu, quand il s^allurae^ 
Détruit les forces , ^ons consume : 
Le guerrier en colère est mort. 

(U tire son saLre«) 



i8q acte II, SCENE VIII. 
Le teiii|iU de bos dieux cftl-tldone une moMf 



▲ 7Aa,se levé. . 



Arrêtes. 



J'obéis*. 

(A Altamort , lui prenant la. main.) 
^ Toi , €e «oir, à .la plaine. 

(A Calpigi , à part, pendant^^Atar descend de ten 
trdfie* ^ / 
Et toi, fidèle aini, sans fanal et sans bmit, 
Au verger da sérail atteada-moi cette nuit. 
( Atar lui remet le bl^n de qmimaiidenieiit, au Inmit 
d'uiie faniiare. ) « . 

GRANDE MARCHE pour sortir. . . 

' cnoftUE GÉNÉRAI, sur le chaut de la marche. 

Brama ! ai la Vetta t*est chère ; 
Si la Toiit du peaple est fa Yoix ; 
Par des succès soutiens le choix 
Qne le peaple entier vient de faire» 

Que sur ses pas , 

Tons nos soUate 
Marchent d'ane andace pins fiere! * 
Quç l'ennemi , triste , abattu , 
Par son aspect déjà vaincn , 
Sons nos coups morde la poussière 1 



»Zir «rXT sacOVD' AGt^B. 



I 
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1 

I 

1 

TARARE.' i8i ' 

I 
I 

I 
I 

ACTE III. 

Le théâtre représente les jardins du Sérail ; Pappartc- 
ment d'Irza e^t à droite ; à gauche , . et sur le devant , 
est un grand sofa sous un dais superbe , au milieu 
V d'an yai^erre illuminé. Il est nuit. 

SCENÈ PÏIÉMIERE. 

ATAR , URSON entrent d^un côtë ; CALPIGI entre cîr 
Tautre ; DES JARDINIERS ou bostangis qui allument. 

L CALPIGI, sans voir Atar. 
ES jardins éclairés! des bostangis! pourquoi.^ 
Quel antre ose au sérail donner des ordres....^ 
ATAR ) lui frappant sur l' épaule. 

Moi. ' 

C ALF I Ol , troublé. 

Seigneur... puis-je savoir....»* 

Al^AR. 

Ma féte à ce ^ne j'aimé? 

CALPIGI. 

Est fixée à demain; Soigneur, c'est votre loi. 

A T A K , brusquement. 
Moi , je la veux i Finstant même. 

GAIrPl GI. 

Tous mes acteurs sont dispersés. 

ATAR, pltts bru^juement 
Du bruit autour d'Iria; quon dantie^ et c'esj assez. 

BEAUMARCHAIS. 3, l6 
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i8a TARAKE. 

« 

GjLLVtox, à part, avec douleur. 
OTaffreax contre-temps! De cet ordre bizaire 
Il n'est aucimmojen de préveoiir Xararel 

▲ TA m, Tcftaxainanf. 
Quel est donc ce marmure in(][uiet et profond ? 

GAI.PIGX affecte an air gai. 
Je dis... qii*on croira Toir ces spectacles, de France** 
Ou toat va bien , pourvu qu'c^ danse. 

A T A. R , eu colère. 

Til chrétien 1 obéis , on ta téte en répondL * 

OAliPiGl^àpar^ en s'en allant. 
Tyran féroce ! 

(Les bostangis .ae reUrent» ) 

« 

scene.il 

ATAK,UR$ON. 

ATAA. , 

Ayant que ma fête coinmence , 
Urson, conte-moi promptement 
Le détail et révéneiuent . , ^ f 
De leor 4E$oiiibat'à tonte ontranee. 

u R s o ir« 

Tarare le premier arrive an rendez-ipons : 
Par quelques passes dans la plaine 

Il met son chev;il.en haleine , 
\ £t rient converser avec nous. » 
Sa conlenance est jnoble et fiere. « 
Un long nuage de poussière 
S'avance du côté da nord; 
On croit voir une armée entière; 
C'est rinipétneuz ^.Itamqrt. 
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ACTE III, SCENE II. i83. 

' D'esclayea armés un grand nombre 
An galop à peine le sait. 
Son aspect est farouche et sombre 
Comme les spectres de la nuit. 
: D*ail oeil ardent mesurant Tadversaire : f- 
Dii ^inen décidons le sort. 
« Ma loi , dit Tarare, est la mort. » 
L'un snr l'antre à- Tinstant fond comme le tonnerre. 
Altamoi^t {Mire le premier. 
Un coup affreux de cimeterre 
Fait voler au loin son cimier* 
L'acier étincelle , 
Le casque est brisé , 
Un noir sang ruisselle. 
Dienx ! je suis blessé. 
Plus fnrieux que la tempête \ 
A plomb sur la téte. 
Le coup est rendu. 
Le bras tendu , 
Tarare 
Pareé*. 

Et tient en Fair le trépas suspendu. 
Je TOis qu'Altamort est perdu. 

Aveuglé par le saug^ il s'agite, il chancelle. 
Tarare 9 courbé snr la selle , 
Pique en kvant. Son fier coursier. 
Sentant Taiguillon qui le pérce , 
S'élance , et du poitrail renverse 
Et le cheval et le guerrier- 
Tarare à Tinstant saute à terre , 
Court i Tennemi terrassé. 
Chacun frémit, le cœur glacé, 
Dn terrible droit de la guerre... 
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xS4 TA&AR^. ^ 

O dWnokle eiâiei^i , sai^t et 89)))i|9f i^ffiprtf 

Acbeve donc. 

« Ne craim rien , snpe^l^f AlUmovt : 

« Entre nous la j[uerre est finie, 
te Si le droit de donner Ul 
m Est celui d'acporder la ide, 
« Je te la laisse de grand eoçnr. 
« Pleure long*le^ps ta perjUdie* » 

^ perfidie? 

Il s*en éloigae avejc di^Q^^m'» 
Il est instruit ! 

* 

Inutile et vaine favet^' !. 
Celai dont les ariues trop 6^ri^ 
Ne firent jamais deux bles^gm». 
A peine , liélas ! se retiroit , 
Que son adversaire ei^pliroj^t^ 

Par*tôut il 4 lipiip Ta vanjtag^ \ \ . » 

Ah ! mon cœor en frémit de rage! 

Qaand , p^r le combat , AltanjfUr^ 

Voulut Lier régler leur sort - 

Urson ^ je aei|f pis bien dVw<^ 
Qu'il alloit de sa mort 
Payer cette imuDCuieacç* . 
Sans les clameurs ^^nn. pere ijgom^Vkti ^ - 

Le temple étoit ensanglanté;. 

Mais son pouvoir força le nôtr^ 

D'arrêter un crime opportun, 

Qui m'offroit^ dan^ la maiit de Tou^ 
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ACTE III, SCENE IL iS5 
Un prétexte pour perdre raatre* 

( U' voit entrer les esdaT^. } 
Tout le sérail ici porte ses pas. 
Retire-toi ; que cette affreuse image, 
Se dissipant comme un nnage , 
Fasse place aux plaisirs , et ne les trouble pas. 

(Ursonsort) 

^ SCENE IIL 



ATAR; ASTASIE, en habit tïe sultane, soutenu^ 
par des esclaves , seu mouchoir sur les > eux ; SPINETTfi. 
CALPIGI) siniu<2UBs , ssci-avu des deux «em. 

A T-^a, fait asseoir Aâtasîe sur le grand sofa , près de lui, 

et dit aa chef ilcs eunuques* 

Ue bien ! vont-ils chanter le bonheur de leur maître? 

OAIiPlOI. 

Dans le léger essai d'ane féte champêtre ^ 
« Us ont tons le noble dcsir 
De mpntrer l'excès de leur joWm 

À T À R ^ avec dédain. 
Hé ! que m'importe leur plaisir, 
Pourvu, que leur art se déploie I 
G JLLBIGI^ & pari» 
De quel monstre, grand Dieu! cette Asie est la proie! 
(Il fait signe aux esclaves d'avancer •) r 
Tarare n'est point prévenu i 
S'il arrivoit , il eat perdu. 



î '1 



• 



16. 
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i»B - TAHAftE, 



3cj;Ni; lY. 

LES ^ucÎD£iti^ïo«sI«s«rtdbwii^mlifbitsd 

ouTreiU la féle par des danses, * 

j^TA R dit à tout le sérail* 
Salaez tous la belle Ina. 
Je la coaronne ; elle est saltane. 

( Il lai attaclie au front un diadème ^le diamants») 

c H OE u R universel. 
^ Salnotn;; tppa la belle Im^t 

h:AMi^fxt^ du £pii4 d'vm <uib«ii<^ 

An trôn^ d'Ormus réleva. 
Du grand Alar elle est suliaue. 

(» ballet fiai . des esçla^^c appoïteoit des rases de 
•Wet, d^ li^iprs el des fruits devant Atar et la 
iiulatie. Spinette reste auprès de sa raiaitresse prête 
ikserrir.) 

ATA R- , «Fec joie. 

^^P^^» 2ele m^eadmite! 
J'aime tm esprii fertile »qBi Km^oMrtr 
Des mers de ▼otre'Bnrope , et contre tonte attente , 
Apprends-nonsquel hasard dttnsiirmas t'« conduit. 

Mais pour aroas^ iBon jmmte. 
Anime .ton récit d'urne gatté pi^ptante. 

- ♦ * C'A ïf^ I G-I, à pari , d\m too somlw. 

J'y veux mêIe^ nn nom qui nons rendra la nnît. 

( Il prend une mandoHti* , et chante sidr* le ton de la 
Barcariole, La danse àgesséf^ Mm fMsles danseurs 
et danseuses se prennent parla main pour danser le 
ref de la ebanaon. ) 

CAJLFIGI. ^ , 

PRSmBR COVF&ST. 

Je snis né natif de Ferrare; 
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ACTE III, SCfiNE IV. 
lÀ 9 par les soins d'un pere arare , , 

Mpn chant s^étant fort embelli : 
Ahi I povero Calpi^ ! 
Je passai du consecyatoire) 
^ Premier ebantenr i Toratoira 
Du souverain di Napoli : 
Ah ! bravQ , caro Calpigi i 

f Le chœur répète le dernier vers. On danse la rilour- 
nelle. A la fin de diaqne couplet, Calpigi se retcMime, 
et regarde avec inquiétude du côté par Ott û craint 
que Tarare n'arrive. ) 

La plus célèbre, eafilalnee 
De moi fit bientôt par capôfit 

Un simulacre de mari: 
Ahi ! povero Calpigi J . 
. Mea l|llnttra^ iiija«r.îaloBsiai j 
N'arrêtant point ses fantaisies , 
J*étois chez moi comme un téro ; 
Ahii Calpigi p^feio!' 

(Le chœur répète le dernier vers* On danse la ritou^- 

* 

Je résolus , pour m'en.dçf|iîre,9^ , 
De la vendre à^certaja coxMifje^^,. 
Eitprès passé de Tripoli : 
Ah! bravo ^c^jrp Calpigi! 
Le jour venn 5 iQon. traître dlionime, 
An lien dë me compter b somme 
M'enchaîoe au pied d^,sQ|i,ctiiiit.: 
Ahi ! povero Çalpigi 1 ' 

( Le chonir répète le d^nruiervarik datue la ritour^ 

ndle.j' 

m 
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xM TA&ÂB.X. 

QUATEIBME COliPXBT. 

Le forban en fit na maîtresse ; 

De moi , TArgas de sa sagesse; 
Et j'éloU là tout comme ici: 
Ahi l povero Galpigil , 
( Spinette , en cet endroit , fait un grand éclat de rire.) 

• Qn'aTei-Tona a rire, Spinette? 

Tons voyez ma fausse çoqaette. 

▲TA a. 

Dit41 vrai ? 

siPTNKTra; 
Signor, e vero. 
cALPiai ackeverair» 
Ahi 1 Calpigi povero ! 
(Le cbiBor répetç le dernier vers. On dame la ritonr^ 
nelle. Ici Ton voit dans le fond Taraie desoendre par- 
une échelle de . soie ; Calpigi Taperçoit.) 

CALPIGI, à part. 

CeatTaratet 

Bientôt ^ a travers la Lybie , 
L*Egypte , risthme et TAiabib , 
Il alloit nous vendre au soplii : 
Ahi 1 povero Calpigi ! 
Nons sommes pris ; dit le barbare, 
Qui nons prenoit ? Ce Ait Taitare« 

AS TA SI £, faisant un cri. 
Tarare !<* ' ' ♦ 

TOV^ X-E si&AlI. s'écrie, 

Xitare! 

iATAR , farieiuc. • ' 
' Tarare ! 
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ACTE III, SCBlîE IT. 

(Il renTerse la table d'un coup de pied. Astaiie fc levé 
troublée. Spi nette la soutient. Au bruit qui se fait. 
Tarare « à moitié descendu , se jett€ ejabits dw# l'ob- 
scaxité.) 

•IPiiTBYTX, à Asiasie. 
Dieux I qm ee mm eoufraucé t 

JLTXK. 

Que la mort , qae Tenfer semfsuce 
Bu traître raprottoncél 
( II tiré son poignard ; fout le monêt l*cni|bit« ) 

s p I n B TX B , soatenaut Astasie. 
Elle expire l 

( At^r, rappelé à-lutpar ee en , bitse alter Calpigi et let 
autres esclaves ^ al vefi«pia AaNiiia , que des fem- 
mes émpoirteut cbea fUe« Alar f entw-cn jetaut à la 
porte sa mw^ fis m t»rf4i«pBdua, à ktaaadliiu é^s 

OrieutaipL. ) 

SCENE Y. 

• * 

(Le thél^ est tiffl ctomr.) 

CALPIGI; TA&AiVË9 w BiWNi>*iv]a. main^ 

prât à fmpper Calpigi, qu'il ^umlpi». 

« 

OTaraffeJ 

TAHAUX, ttvecmigvandlroiiUet 

G fareur j'abbiom! 
Mou ami— s'il n'eut pas p^tt^^^ 
Be ma main était iiumolél 

Tu le devois , Tarare ! Il le faudxoit e^CQr/e 
Si quelque esclave cucieux... 

Mille cris de nlou nom foutretentûr œsv Vfeiixf 

Je me cioi6 découvert , et que la j£^ottaie.«v 
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i$« TAKARE. 

Monrir sans la reToir, et si près d'Astasie... ! 

- O mon hèfOB ! tes vêtements monillés 
D^algaes impars , et de limon souillés. ! 
Un grand péril a menacé ta vie ! 

TA & A. a B 9 à deoû-yoîz* 
An sein de la profonde raer, 
Seal dans nne barque fragile; 
Aucun sonffle n'agitant Tair, 
Je sillonnois r<mde tranquille. 
Des agirons le monotone bruit, 
Au loin distingué dans la nuit, 
* Soudain a fiait sonner ralarme; 

l^avoia .ce poignard pour tootse^ame. 
f Denx oents rameurs partent du même lieu ; 
On m'enveloppe , on se croise, on rappelle,* 
J'étois pria.^1 Ô'qn grand coup d'épian , 
J e m*abiioe atee ma nacelle ; 

, me frayant sous les vaisseaux 
Une route nouvelle et sure , 
J *arr ive i terre entrç denx eanx , 
Dérobé par la nbit obscnra, 
^^ J'entends la cloché du béfroi. 
L'appel bruyant de la trompette. 
Que le fond du golfe répète , 
Augmente le trouble et TeRtoi. 
On court , on crie aux sentinelles , 
Arrête , arrête : on fond sur moi ; 
Mais s'ils cottMient^j^avoiadea ailes. 
J^atteins le mnr* comme nn éclair : 

On cherche au pied ; j'étois dans l'air» 
Sur l'échelle souple et tendue 
Que ton aele avoit snspendne. 
Je anis satnré , grâce à ton ccenr ; 
Et pour payer tant de faveur, 
. O doulenr, 6 crime exécrable ! 
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ACTE III, SCENE V. 

Trompé par une aveugle erreur, 
J'allois , d'une main misérable, 
Aj^sassiner mon bienfaiteur ! 
I^anlonne , ami , ce crime involontaiie. 

C A L P I G I. 

o «mon héros l que me doia-tn I 
Sans-force , hélàa I aaifa caractère , 
Le foible Calpigi , de tons les vents battu, 
Seroit moins que rien sur la terre, 
S'il n etoit pas épris de ta mâle verta ) 
Ne perdons point un instant salutaire 
An sérail , la tranquillité . 
Renaît avec T obscurité. 
( U prend un paquet dans une touffe d'arbres. ) 
Sons cet habit d*nn noir esclave , 
Cachons des guerriers le plus brave. 
D*homme éloquent , deviens un vil muet. . 

( Il rhabille en muet.) 
Que mon héros , surtout , jamais n'oublie - 
Que, sons ce masque , un mot e.st un forfait 

( lilui met un masque noir.) . 
Et qu'en ce lieu de jalousie , 
. Le moindre est payé de lawie ! 
( Ils s'avancent vers Tappartement d'Astasie* ). 

CA.itPiox Tairéte, et recule*' • 
N'avançons pas I j 'aperçois la simaixe ^ 
Les brodequins de l'Empereur, i . . ^ 

TARARE, égaré , criant. 

Atar chez elle ! Ah ! malheureux Xararél i 
Rien ne retiendra ma fureur. \ 4, 

Brama ! Brama ! 

CALPIGI, lui fermant la bouche. 

Renferme donc ta peine I <^ 
T A'ni^ m Br 9 criant plus fort, j . 

Brama! Brama ! 

(11 tombe sui:.l6 6ein.d6 Calpigi.) 



192 TA&AaS. 

C A L P I G T. 

Diotre mori €•€ eettame* 

SCENE VI. 

« 

CÀ i4,p I G 1 crie^ effrayé. 
On vient ; c'est U Sultan. 

( XiMM topiib» 1a ce covtoe t«« 

iLTAB, d'ua t0n terrible. 

Quel insoUnt ici... ? 
0 A tPlGi, troubM. 

Uninsdiest*..! CestCalpigi. 

ATAR. 

D'où vieni cette voix, déplorab^f 

Seigaear, c'est^^ ee liisAMlU»» . 
Croyant entendre quelque bruit, 
]>f ooa faisions la Yonda de noit. 
D soudaine irénMe • 
Cette brate 4 PinêleM mAsM;** 
Peot^étre a*t-il perdu l'esprit! 
Mais il pleore , il crie » il e agile ^ 
Parle 9 perle, paile ai vite , • 
Qu'on n^emend rien de ee qu'il die. * 

ATA R ^ d'un t0ia terrible» 
Il parle» €6 muet 

CAXi^tOf) fin» tieilUA 
Que dis-jef 
, Parler ijeroit un beau proiîige ï 

D'affrenx aone inacÛQiiiée..^ 
▲ XAft lidprettlieJMefif Tasave^ seM^ttottvemeat, 

prosterné. 

0 bizar^^ ««Mît d«^ teaioetuce^l ^ 



ACMÏ III, SCËNE VÏ. 

Ta maudis quelquefois tou étre.^* 

Je venois, lea^ sens agités, 

L'honorer de quelques bontés , 

Soupirer ramonr auprès d'elle. 

A peine étois-je à ses cotés ^ 

Elle s'éehappe/Ia rebelle! 

Je l'arrête ét saisis sa main : 

Tu n'as vu chez nulle morteUe 

L'exemple d'un pareil dédain J 
« Faronche Atar., quelle est done toki envie ? 
. o Avant de me ravir l'honneur, 

m U faudra nf arracher la vie... » 

Ses yenx pétilloient de foreur. . 
Faronche Atar... son hotineur... La'saavage , 

Appelant la mort à grands ^rû>.«. - 
Atar, enfin, a connu le mé{>ris. 

* ( 11 tire son poi^ard» ) 

Vingt fois j*ai voulu , dans ma i*a|^e^^ 
Epargner moi-même à son bras... 
Allons , Calpigi , suis mes pas. 

G Ali piGX lui présente 6ft simarel ^ 
Seigneur, prenez votre simare. 

Rattache avant mon brodeqtiin 

Sor le corps de cet' A{Hoain.v 

( Il met son pied sur le corps de Tarare.) 

Je sens que la fureur m'égare... ! '\ 

'( U regarde Tarare») 
Malheureux nègre , al>ject et nn - 
Au lieu d'un reptile inconnu 
' Qûe du néant rien ne sépare , 
Que n*es-tn Todienx Tarare ! 
Avec quel plaisir, de ce ilanc. 
Ma main épuiseroit le sang... ! ' 
Si l'insolent pouvait jamais connoitre 
Qnels dédains il vaut à son maître*».! 

■ 
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TARARE. 

Et c'est ponr cet indice objet^ 
C'est pour lui seul qu'elle me brave.- I 
Calpjgi 9 ] e forme on. projet : 
Coupons la t^éte à cet^claTe ; 
Défigure-la tout-à-fait; 
Porte-la de ma part toi -même. 
Dis-loi qu'en mes transports jaloux y 

Surprenant ici son époux««« 

( Il tire le sabre de Calpigî . ) 

^ G%A.X.PiGi rarrâte et T éloigne de sou ami. : » 
De cet horrible stialagéme , 
Ah ! mon maître , qu'espérea-vou^ ? 
Qnaud elle pourroiL s'y méprendre. 
En deriendroit-elie plus tendre î 
* Eti llnquiétant sur ses jours 9 
Vous la ramènerez toujours. 

AT A. R furieux. 

La ramener... ! J'adopte une autre idée. 
Elle 'me croit l*ame enchantée : 

Montrons-lui bien le peu de cas 

Que je fais de ses vains appas. 
Cette orgueilleuse a dédaigné sou maitsei 

O le pins cbaroutnl des profeu 1 

Je punis l'audace d'un traître- 
Qui m'enleva le cœur de mes s^jeU; , 
Et j 'avilis la superbe à jamais* 
Calpigi...? • • 

CALPIGI, troublé. 

Quoi ! Seigneur 1 ^ 

Jure-moi sur toft 

D'obéir. 

c AiiP i o 1 9 plus trouUé. 

Oui 9 Seigneur. 

axpAR. ' 
Poi^t de xele indiscret 



ACTE IIÏ, SCENE VI. ' igdf 
Tool<-a4'lieare. 

CALPiGi) preii(|ue égaré. r • 

* ▲ rinstant. 

▲ TAB. 

Prends-mai* céVll muet; 

Cundais-le chez elle eu secret ; 

ApprendA-loi i|ae ma tendre flamme 

La donne à ce monstre ppnr femme* 

Dis-lai bien qae j'ai fait serment 
Qn^elle n'aura jamais d^autre époux ^ d'autre amant. 

Je veux que l'hymen s'accompliase ; ' ^ . 

-Et si l*orgneilletfse prétend 

S'y dérober, prompte justice. 

Qu'à mn lit à Tinstant conduit. 

Avec elle il passe la nuit; 

Et qu'à tous les yeax exposée^ 
Demain de mon sérail elle soit la risée ! 
A présent, Calpigi , de moi Je suis content* 
Toi, par tes signes , fais que cette brute apprenne 

Le sort fortuné qui l'attend . 

c A !k P 1 a z 9 tranquillisé. 
Ah! Seigneur, ce n'est pas la peine; 
S*ii ne parle paa, il esU/end* 

▲ TAU. * 

Accompagne ton maître à la garde prochaine* 

( U se retourne pour sortir» ) 

CAL P I G I , eu se Imissant pour ramasser la siiuare de 
TEoipcrcur, dit tout ija« à Tfirare* 

Quel heureux dénoàmeiit ! 

(Il suit Atar.) 

TA A A& se. relevé à genoux* 

Mais quelle horrible sbene.I 

f II 6te son masque , qui tombe à tenre loin de lui^ ) 
Ah 1 respirons. 
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'ig6 ACTE III, SGEÎNE VI. 

▲TAB. retieut à Tappartemeut d'Astasîe, d'ua air 
menaçant^) et dit avec nue jaîe féroce. 
Je pense an plaisir que j'aarai , 
Superbe î quand je te verrai * 
Aa sort d'un vieux nègre liée ^ 
Et p^r cent cm bnmiliée ! 

( n imite le chant trivial àtû esclaves») 
Saluons tous la fieie Irza ^ 
Qui , regret ^ant une cabane, 
Aux v<^ax d'nn roi ae refasa: 
D'un vil muet elle est sultane. 
Hein ! Calpigi ? 

( D va i il vient. Calpigi , sons prétexte de lui donner aa 
Éunare , se met toujours entre lui et Tarare , pour 
qu'il ne le voie pas sans masque. ) - 
CXZVlQlj effrajé , feint la joie. 

Ah ! quel plaisir mon maitre aura ! 

ATA R.t 

Hein! Calpigi? 

CALPIGI. 

Quand le sérail retentira*.. * 
ATAa CAI.PIGI, -en duo«« 
Saluons tons la J&ete IttA , « 

Qui, regrettant une cabane, 

Aux vœux d'un roi se refusa : 

D'un vil ihuet elle est sultane. 

( Le même jeu de scène cont^iue. Os «orient. ) 

sjCene vil 

T A & A R E , levant les mains au cid. i 

Dieu tout-puissant î tu ne trompas jamais 
L'iniortuné qui croit à tes bienfaits. 
( Il remet son masque , et suit de loin rSmpereur.) 

FIN ntr TaotsxtvB act^b. 
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TA R A Rï. rg. 



ACTE IV. 

lie théâtre représente Pintérieur de Vappartenciit ^'Aq^- 
ta»ie. C'est on salon superbe , garm de sol^^ et autres 
meubles orieutaux» > 



• ■ . . •■ 

SCENE PliEMIERE. 

# 

ASTASIE, SPINETTE. 

S ASTASYX entre, en grand d^ordre. 
piNETTE, coinmeat fair de cette horrible ea- 
oeinte ? 

SPIXrBTTS. 

Calmes le désespoir dont yotre ame est atteinte. 

ASTASIE, cgarce , les bras élevés, 
O mort! termine mes doulears: 

Le jcrime se prépare ; 
Arrache an plus grand des malheurs 

L*épouse de Tarare. 

n sembloit q«ie je pressentois 

Leur entreprise infâme ! 
Quand il partit^ je répélois , — 
IJ^las!- l'effroi dans l^ame ! 

Cruel! pour qui j'ai tant souffert ^ 

C'est trop que ton absence 
Laisse Antasie en an désert 

Sans joie et sans défense ! 

17. r 

» 
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1^8 TAKAB.E4 

Ii'impradent n'a pas écouté 

Sa co.iipa«»ne éplorée: 

Aux mains d'un, brigand détesté 

Dca briganda l'o.nt livrée* 

■ 

O mort ! termine mes douleurs : 

Le crime se prépare ; 
Arrache au plus grand dès malheurs 

L'épouse de Tarare. . 
( Elle se jette sur uu sofa ayeo désespoir.) 

SPIHBTTB. 

Un ^rand roi yons invite a faire'son bonhenr. 

L^ainour met à vos pieds le luaitrc de la terre. 
Que de bffautés ici brigueroient cet honneur ! 
Loin de a'^n alarmer, on peut en être fière* 

A s T A s I E ^ plpurant. 
Ah ! TOUS n'avez pas eu Tarare pour aqaant 1 ^ 

Je ne le connois point ; j'aime sa renommée; 
iMais , pour lui , comme vous , si j'étois enflammée ^ 
Avec le dur Atar je £eindrois un moment; 
£t j 'instruirois ïarare , an moins 9 de ma souffrance, 

A la plus légère espérance 
J^e cœur des malheureux Couvre facilement» 

J'aime ton noble attachement : 
^é bien! fais-lui savoir (j^u'eu cette enceinte ho^ 
riblct*. - * . 

Caches vos pleurs , s'il est possible* . 

Des secrets plaisirs du sultan, ^ * 
^ Je vois le ministre insolent. v 
( Astasie ^uie ses yenx ^ el se r^met de son mieux.) 



'y 
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ÀCT£ lY, SC£N£ II. 199 
SC£N£ II. 

I 

ASTASIE, SPINETTE, CALPIGI. 

c À L p I G 1 9 d^un ton dur. 

Belle Irza , Temperear ordonne 
Qu'en ce moment Tons receyieK la foi 

D'un nouvel époux qu'il vous donne. 

TJn éponx ! nn époiix a moi ? 

SPiiTBTTÇ le contrefait, 
CoiQiiiandant d*uu corps ridicule^ 
Abrége-nons ton grave préambule^ 
. Ce nonyel éponx quel est-il ? 

Ç A li F I G I. 

Cest du sérail le muet le plus vil* . 
Vtimnetl 

SPINETTE, 

Un muet ! 

▲ STJlSXB. 

J'expire I 

CA.L,PIGI. , 

L'ordre est que chacan se retire. 
Moi? • ^ 

Voils. ? 

. * Moi ? / ' 

• ^ CALPIGI. 

• ' Youg\ TOUS. y Spinettê ; il y va des jours 
De i^ui troiiblerùit^lenrs amoars«' ' . 
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àoo XARÀ&E. 

▲ STASXE. 

O juste ciel! 

SVXRXTTB^ raillant. 

Dis i ton maître 

Que le grand-prétre 
Sera sans donte assez surpris. 
Qu'à la pluralité des femmes 
On ose ajouter chez les brames 
La pluralité des maris. 

€▲1*1^161) ironiquement. 
Votre conseil au roi p^rottra d'un grand prix* 
J 'en ferai votre cour. 

s P I R £ T T E , (iu même ton» 

Tons Toublirez peut-élre ? 

CÀX.P1GI. 

Non. 

. S'Pl^ETTB. 

yons le rendrez mieux, Tayant denx fois appris. 

- (Elle répele.) 

Dis à ton maître ' 
Que le grand-prétre 
Sera sans doute asse% surpris , 

Qu'à la pluralité des femmes 
On ose ajouter chez les brames 
La pluralité des maris. 
( Calpigî sort , en lui faisant le signe impérieux de se 

retirer.) . ' 

SCENE. III. 

m 

ASTASIE, SPIIÎETTE. 

▲ 8 rex s I £ , an d^spoirt 

O ma compagne ! ô mon aiTiiei 
Sauve-moi de celte infami«. • * 
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Acte iv, scène m. ^<^t 

SPIir BTT2. 

Hé ! comment toq^ prouTcr t|ia foi ? 

ASTASIE. 

Prends mes diamaats y ma parure ; 
. Je te les domne , ils sont à toi. 

' (Elle les dëtacbe.) 
Ah ! dans cette horrible aventure) 
Sois Irza , répiésente-iluoi ; 
Ta le réprimeras sans peine. ' 

SPINETTE. 

* » 

Si c'est Calpigi qui l'amené ^ ' 
Madame , il me reconnoitia* 

▲ s TA 8 1 K Ate son mantëau xojal« 

Ce long manteau te couvrira. 
Souviens-loi de Tarare, et nonuiie-le sans cesse; 
Son nbm'seul te garantira. 

spTiTETTE, pendant qvCon ThabOle. 
, Je partage votre détresse. * 
Hélas ! que ne ferois-je pas 
"Pour Sauver d'un dangereux pas 
Mon incomparable maîtresse ! ^ • • ' 
( Âstasie sort précipitamment ) 

SG£N£ IV. 

SPÎNEXXE. 

Spinette 9 allons, point de foiblesseï 
Le Roi, dans peu 9 te saura gré 
D'avpir adroitement paré 

Le coup qu'il porte à sa maîtresse 
( Eîlle s'assied sur un sofa. ) 

Surcroit d'honneur et de richMiel. 
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aotf TARARE. 



SCENE V. 



TARARE, on muet; CALPIGt ; SPINETTOE, 
aâ.sùe, vuilée, sou mouchoir sur les j eux. 

CALPiGi, à Tarare , d'un Ion sévère. 

jCeUo femme e^t à loi, muet ! 

SCENE VI. 

i 

TARARE, SPINETTE. 



t » 



• P I ir fi T T fi 9 k part , voil^^. 

Comme il est laid*., 1 

Cependant il n'est point mal fait. 
(Tarare se nyet à grnoux à six pas d'elle.) 

Il se prasferne ! il n'a point l'air farouche 
Des antres monstres de ces lieux 1 

(A Tarare , d'un air tle tligiiil^. ) 

Muet , votre respect me toache ; 
Je lis votre apionr dans vos yenx : 
Un' tendre aven de Totre bonche , 

Nepourroit raé 1 exprimer mieux. 
T A. R A R E , à part , se relevant. 

Grands dieox i ce n*est point Astasie ^ ' 

Et mon oœor allolt s'exhaler 2 

De m^etre abstenu de parler^ » 

O Brama 1 je te remercie. 

spiifBTTE, à part 
On croiroit qn*iî se parle bas. ^ 
Chaque animal a sou langage. 
( Elle M dévoile } Tarare la regaids. ) 
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ACTE IV, SCENE TI. 

De loin , je le veux bien , contemplez mes appas 

le voadroitt pouvoir àà^mUge ; 
Mais un monarque, nn calife , un sultan , 

Le plus parfait , comme le plus puissant, 
Ke peut rien sur mon cœur, il est tout à '^rare 

TARJLRE^sVcrie* 

A Tarare. 

spiN£TT£,se levuttt* 
Il me parle. 

taràkb. 

O î l'a n sp ort (][ui m'égare! 
Etonnemeut tro^ indiscret! 

SPIHETTS* 

ITn mot a trahi ton secret ! 

Tti n'es pas muet ! téméraire ! 
( £lle lui enlevé son masque. ) 

TAEAREyàses pieils. 
Madame , hélas ! calmez une juste colère ! 

SPINETTE, d'un ton plus doux. 

IiqLpnident ! quel espoir a pu te faire oser.» 

TA R A. R à ^ timidement. 

Ah î c'est en m'accnsant que je dois m'excuser. 
Etranger dans Ormus , hier ou me Tint dire 

Que le maitre de cet empire ' 
Donnoit à son amante une féte an aérail»»< 

J'ai cru sous ce vil attirail... 

£ p I »£ T T légèrement. 

DVODX4AI.OGlïil. > 

Ami , ton courage m^éclaire. 

Si Tar^^rp aimoit à me plaire^ 
Il eut tout bravé comme toi. 
J'oublirai qu'il obtint ma foi : 
C*en est fait, mon cœur te préfère ; 

Xfu Àcras Tarare pour moi. 

/ TAR ARK, trouJjlé. 

Quoi J Tacare obtint votre foi I 



aa4 TARARE. 

SPZlTB^rTS. 

CVn est fait , mon «œur te préfère* 

' ' TARARE. 

Cest moi que votre cœur préfère ?^ 

0 SPIHETTS. 

Ta seras Tarare poar moL 

T A R A R E , plus trouhlé. 

* Est-ce un tonge , 6 Brama ! veili é-je? 
, Tout ce que j^eiitends me confond. 

Atar, toi que la haine assiège , 
MWta conduit de piégé en piège ^ 
Dans on aByme aussi profond ? 

SPIITETTS. 

Ce n*est point un piège , non y non : 
De son pardon 
Je te répond. 

( Elle voit entrer des soldats. ) 
Ciçl ! on Tient l'arrêter ! 

TAR AEE* 

Tont espoir m'abandonne. 

( Elle se voile et reulre precipitamitteilt. } 

SCENE VII. 

TARARE, déflxasqué; URSON,,SOLD ATS 
r armésde massues, CALPlGIy KUXTiJQU£Sy en- 
• * teEl de Fanlre^té. * 

tJRSON. 

BlarchesKçoldats, 
Doublez le pas. 

C A L P I G i; 

Quoi ! des soldats 1 
{('avancez p^s»^ 

m 
t 
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ACTE fT, SCENE VU. 
u R s o ir , aux soldats. 
Snives Tordre gué je voos-.doime, 

GAI.FIGI, aux eunuques. 

JHe laissez avancer personne. 

OHOfBUR BK SOLDATS. 

Doublons le pas* 

CROXITR D'sinrvQuis» 
iravancezpas. 

Pour tous cette enceinte est sacrée, 

Notre ordre est d*eii foroer l'entré^ • 

pnon^ ccqiliqaes-yoas. 

URsoir. 
Le Sultan agite. 
Sur l'effet d'un courroux qu'il a trop ^outé^ 
{f^eat que l'affreux muet, soit nassolé, jeté ^ 
Dans la mer^etponr sépnltare, 
serve aux monstres de pâture. 

CJLisViai- se meteutr^eux et Tarm. 
Le TOI ci : de sa mort , Urson , je prends le soîn- 
Les jardins du .sérail sont commis à ma garde ; 
Mes eunuques sont igréts* 

VUSOVor 

• m 

Pour que rien ne retarde ^ 
Son ordre est que j'en sois témoin. 
Marcher soldats, qu'on s*en empare. 

{ Les soldats lèvent la massue* ) 
rrir soldat, s'avan^ant. 
Ce n'est point un muet, 

irmsoir* 

Quel qu'il soit. 
TA a A X E 9 se retournaut vers eux. 

Cest Tarare. 

9EAtJ]iARCHAI$. 3« 18 ^ 
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.fto6 TARARE. 

ixasosr. 

Tarare...! 

( Les solilats et les eunuques reculent par respect. ) 
Tarare 3 Ta l'are! 

C A L P I G I. 

Un tel coupable, UrsoD , ctevient trop important , 
Ponr qu'on Tose frapper sans Tordre dn Sultan. 

" ( A Turar* , à part. ) 

En suspendant leurs coupa ^ je te sauve peut-être. 

rK'SOsr y avec éouleur. 
Tarare infortuné î qui peut le désarmer 1 

Mos larmes ^ coulre toi , v6nt encor Tanimer ! 

c ttOE u R douloureux desultiats. . 
Tarare infortuné ! qui peut le^desarmer ? 
Nos larmes , coutrq toi , -vont encor Tanimer ! 

plaignes point mon sort ^aresisecter. votx^maiM; 
( 1?uiasiez-vou« un jour Tef^ttiiier I 

( On <»nmene Tarare. ) 
U a SO N 5 has à Caipi^i* 

Calpigl , songe a toi; laioudre«esii f w dens télfS*^ r 

» » • » • « • 

SCENE VIII. 

C A L P I G I , d'un Ion décidé. 

Sur i3enx têtes la fondre , et Ton m'ose nommer ! 

Elle en luenace troi.s , Atar, et vcs tempête», 
Que ta juaine^lluiftia ^pourront te con^aiiàed:. 
Va ! labni du pouvoir soprâme^ 
Finit tonjoixrs par Tebranlor : - - - 

^. Lf niérijant qui fait tout trembler 

i^st bxQi\ piès de Ucmliier iai*Auéiiie# .< 
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ACTE IV, SCENE VIII. 
Cette nuit , despote inhamain ^ 
Turare eésitoit ta fnrie ; 
Ta haine menncoit sa vie « 
Qaand la tienue étoit dans sa^main ! 
Vas! Tabus du pouToir suprême , 
Finit toujoars parrébranler : 
Le méchant qui fait tout trembler 
Est bien près de trembler lui-même. 

(U sort. ) 



I 



ACTE V. 

Le théAtre représente une cour inténenre du palais 
d'Atar. Au mîUeu est un bâcher, au pied du bûcher 
un billot , des chaînes , des haclies , des massues , et 
autres instrijments d un supplice. 



SC£NË PR£M 



ATAH, BU2rnQU£8, sititb. 

jLtÀ.K exanjiiue avec avidité le bûcher et tous les apprêts 

F du si^plice de Tarare. 
A N T o M vain 1 idole populaire 
Dont le nom seul excitoit ma colère, 
Tarare....' enfin tu mourras cette fois ! 
Ah ! pour At^r^ quel bien céleste 
D'immoler Tobj et qu'il déteste 
Avec le fer souple des lois ! 
* ( aux euttuques» ) 

TrouTc-l-on Calpîgi ? 

Seigneur, on suit sa trace. 

ATAR. 

A quiVarrèlcxa je donnerai sa place. 

( Les eunuques sortent en couianl. ) 
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ACTE V, SCENE II. ««^ , . 



SCENE II. 

ATA&, ARTHENÉE. 

• (Deux files de prêtres le suivent; Tune en blanc, dont 
le prediler pr^^tre porte un drapeau blanc , oà sont 
écrits en lei^es d'or, ces;mots^ : La we. 
L'aixtre file de prêtres est en noir, couverte de crêpes » 
dont le jiremier prêtre porte un drap^u noir, où * 
ri<mt écrits ces mots , w ietti(es d'argent : La mori^ 

▲ &TBBKEE s^avancc ^ Lien sombre. 

Qnevenx-tn , roid'OrmîiSy etqaelnoaveaamalheor 
Te force d*arracberiin pere & sa donlenr? 

ÂTAR. 

Ah! si l'espoir d*aae prompte Tengeance 
Peot radoucir, reeai»»ea l'aasiira&ce. 

Dans mon sérail on a snrpris 
L'aficeas meurtrier de ton lils. 
Je tiens la Tictime enoliaikée. 
Et Tenx qne par toi-même elle «oit condamnée. 

Djs un mot , le trépas Ta t tend. 

AUTHENÉK. ' 

Atar, c'éloit en TarrétantM. 
^Sans avoir Tarir de le coanoitre. 

Il falioit poiguaider le traître : 
Je tremble qu'il ne soit trop tard I 
• ChaqQje instant , le moindre retard ^ 
Sur ton bras p; ut fermer le piège. 

ATÀR. 

^ Quel démon , quel Dien le protège^?. 
Tout -me confond deic«tte parl9 , 

AfiTHENÉE, 

Son démon , c'est une ame forte y 
Un ooear senaible et généreux 9 
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910 TARARE. 

f^ne tout émeut » qae rien n*einpofle : ' 

^ Un tel homi^e est bien dangereux ! 

^CENE IIL 

• ■ 

ATAR, ARTHENÉE TARARE enchaîne', soldats, 

DE lâA XOET. 

Approche , maUienreas! Tiens subir le supplice, 
Qu mt erime irrémissible arrache à ma jusdèe* 

TARARE. 

^.Qa^ellesoit juste oa non , je demande la mort» 
De tes planirs j*ai -yiolé Tasile, ' « ' 
Sans y trouver l'objet d'une andace inutile ^ 
Mon Astasie...! O ce fourbe Altamortl 
Il l'a rayie 4 mon séjonr cbampéare, 

Saiv» la présenter a son maître! * • 

' Trabissant tout , bonneur, devoir... 
Il a payé sa dodkle perUdie ; 
. Alais ton Irza n'est point mon Astasitf# - 

▲TAH, avec fiiretir. 
Elle, n'est pas en mon pouvoir ? • 
( Aux eunuques. ) ' ' ' ' t. 












Je la poignarde devant t/>i. 

TA&A&E. 

La Toir mpurir est pen de diose; 
Tu te puniras^ non pa^ moi. * 

ATAR. 

* TyiQjML moljt la ^enne suivie.** 

Je ne puis motoir qu^nne fois. 

Quand je m 'eogageai sous tes lois, 
Atar, je te donnai ma vie«^ - 
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ACTE y, SCÈNE III, Ml 

Elle est tout entière à mon roi ; 
An lieo de la perdre pour toi ^ ^ 
C'est par toi qu'elle m'est ravie* 
JTai rempli mon sort , sliis ton cboiz ; 
Je ne pais mourir qu'une fois. 
Mais souhaite qa an jour ton |>eaple te paicdonne i 

Une m^iace? 

TAKÀRE. 

U s'en étonne ! 
Koi féroce ! as-tu donc compté , 
PariSii les droits de ta couronne « 
Celui du crime et de rimpunité? 
Ta f urenr ne peut se contraindre , 
Et tu veux u*étre pa& h^ï ! 
. Tremble d'oidouner... 

ATAR. 

Qu'ai-jeAcraïudre? ^ 

TARA&S, 

De te voir toujours obéi ; 
^nsqn'à rinstant où l'effrayante somme " . 
De tes fotfaits déchaînant leur courroux.*. 

Tu ponvois tout contre un seul homme ; 

Ta ne pouira^ rien contre tous. 

ATAA. 

Qu'on rentoure ! 

( Les esclaves Teutourent. Tarare t» sVmotr Sur le bil- 
lot, au pied du ]>ucber^ la tite appujée sur ses maius^ 
et ne T^l^aidft pkisrisA* 
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«la TARARE, ' 
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SCENE IV. 

ATAR, TARARE, ASTASIE voUe'c, SPINEITE , 
AB.XH£J^££f £scLjLY£S des deux fiezesy «oloats* 

ATÀ R , à Astasic. 

Ainsi donc ^abusant de vos charmes , 
Fânase Jjzâpar de Aintes lames 
Tous triomphies de fbe tromper? 

Je prétends , avant de TrapjMT, 
Savoir comment ma puissance jouée... 

BPXK£YTS« I 

Une esclave fidèle , hélas ! substituée , * 
Innocemment causa le désordre et Terreur. * * 
TA&l^AK^à part» tenant sa téte dans ses mains. 

Ah ! cette toix lue fait hôrreor ! 

ATAR. 

U est donc yrai cet échange funeste l 
J'adorms sons le nom 4l*Irza.«. - 
( A Astasie. ) 
Va , malheureuse , je déteste 
L'inaïgne amour ^ui ponr loian'embrasi./ 
A la rigueur des loia, ayec loi^ sois livrée ! 

( Au graiid-pritre. ) 
Pontife , décidez leur sort. 

ARTHENEE. 

Ils sdnt jugés : levex l'étendard de la mort. - 

De leurs jours criminels la trame estdéc!iirée* 

egraad-prêtre déchire la bannière de la vie. Le prétri* 
en deuil élevé la bannière de la mort. On ent^d ma 
bruit hmehre d'instruments déguisés.) 

CHOEtTR fmipbrc des esclaves. ' 
Astasie so jette à genoux, eî prie pendant le choeur, 
. On apporte aa grand paétre ie livre des anrâts , cou* 
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ACTE V, SCENE IV. AfS 

Tcrt d'un crêpe. Il signe l'arrêt de mort. Deux enfants 
en deuil lui remctteut chacun un riambeau. Quatre 
prêtres en deuil lui présenteut deux grands yases 
pleins d'eau lustrale* Il éteiut dans ce« Tasesies deux 
flambeaux en les renversant. 
Pendant ce temps , les prêtres delà vie se retirent enr 
silence.^ Le drapeau de la vie déchiré tnrtne à terre* 
On entend trois coups d'une eloobe iaaénûre.) 

CHOEUR FUI«£BaE« 

JLycc te.s décrets inlînis. 
Grand Dieu , si ta bonté a'accotde ^ 
Onvre à ces coupables punis 
Le seiu de ta miséricorde ! 

ARTii£if££ prie. 
BiMin I de oe bâcher, par la mort rénnis. 
Us montent vers le ciel, fjulls n'en soient point 
bannis 1 

liE CHOSUli FUNEBRE répond: 
Avec tes décrets infinis , etc« 

( Astaâe SQ relevé , et s'avance au ])uclier où Tarare est 

abimé de douleur. ^ 
A8TASXE 9 ù Tarare. 
Ne m*tnipute pas, étranger, 
Ta mort que je vais partager. 

T A B A K E 5e reîevc avec feu. 

Qu'entends-le ? Astaaie l • 

▲ 8T A s IB. * 

Ah ! Tarare ! 
( Ils se jettent dans les kias Tun de Tautre. )i 
A R T H £ V É B ^auraû 
Je te Tayois prédit. 

▲ TA furieux* 

Qu'a» lea sépiweu . 
Qa*nn seul coup.Us fasse pértr% 

( les soldats s' avancent. ) 

Non... C'est uop^tothciser leurs chaines; 
Ils seroient heureux de mourir. 
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4i4 TA.RARE. 

Ah ! fe rac sens altéré île leurs peines ^ 
£t j 'ai soif de les voir souffrir. 

▲ STiiSiÉ^ avec déclaio ^ an roi • 
O tipre! mes dédains ont trompé ton attente^' 
Et, malgré toi ^ je goûte un instant de bonheur . 
J'aihrayé ta faim déiroraiile , 
Le rugissement de ton ooénr. 
Pour prix de ta lâche entreprise, 
yoisy Atar, je l'adore ^ et mon coeur te méprise. . 

( £lle emlirasse Tarare. ) 
ÀTA n , vh^ment aujt soldats. 
Arrachez-la tous de ses bras. 
Courez. Qu il meure , et qu'elle vive. 
À s T ▲ s I IL tire un* poignard qpi^dle approche de son sein. 
Si qnelqn^nn vers Ini fait nn pas , 
Je suis morte avant qu'il arrive. . 
▲TAn , aint soldats. 
rfetez«*Tons« . 

ASTASIE, TAEAE£^ ET ATAE. 

TRIO. 

Le trépas nonâ attend* 
Encore une minute, 
▲STASIB A notre amour con.staut 

«xeadde! / P^^'J"" , 

Aux coups u un noir snlian. 

^ Les soldats font uu mouvement. ) 
, ATA E , s'écrie* 

Arrêtes un moment. 

A s T A s I E vseule. 
Je me frappe à Tinstant . 
Que sa lui s exécute. - 
Sur ton coenr palpitant , 
Tn- sentiras ma chute , 
Et tu mourras contenta 



^ TARARE 

et 
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ACTE V, SCENE IV, %i6 

ATA R. 

O rage ! affreux tourment ! 
C'est moi) c^est moi qui lut te 9 
£1 leur co&ur est contènt. 

A s T A s I Eé 

Suor tou cœur palpit:^at ^ 
Ta sentiras ma chute ; 
Et moarras cantenn 

TARARE 

Sur moa coeur palpitant^ « , . • > 

3e sentirai ta chute ^ 
Et mourrai couleut. 

SCENE V. ' 

I,ES rilF.Ctr:r.NT« , UNE FOULE ESCÎ.JlYES Aen i]c\lX 

Bpxes acco^t avec frajeur et se serre à genoux aatour 
cTÀtari 

c: ir OR u R e s c l a v i- s , effrayés. 
Atar, tli'îlends-nous ; sauve-nou^. 
, Du pakis;,, la garde e<it forcée; 
* Dti sérail la porte enfoncée. 
Koire ii.siie est à Lcii genoux; 
Ta milice m ifareiHr redemaude lîavare» 



TARARE. 



SCENE VI. 



X.IS PRÉOEDEUTs, TODTE lA MILICE le sabreà 
la nww , CALPIGI à leur tôte , U&SON. 

( Lesprâtrcs de la mort se retireuu } 

dier* ' 

Tarare , Tarare , Tarare î 

Kendez-nous notre général. 

Son trépas , djt^on , «e prépavo. 

Ah ! s'il reçoit le coap fatal ^ , / . 

If cas en punirons ce barbare. 

(Ik s avancent vers Atar.) « 4 

^ TA nA.nB9 enchaîne, écarte les ei^Tes» ' 

Arrêtez, soldats, arrêtez.^ 

Quel ordre ici voasa portés? 

O rabominable victoire! 
jhn sanyeiroit mes )onrs en flétrissant nia gloire I 

Un tas de rebelles mutins 
1 De rétat feroit les destins. 

£st-ce. à Yôns de jnger tôs maîtres ? * ^ 

N*ont-iIs soudoyé que des traîtres? 
Oubliez- voas , soldats, usurpant le pouToîr, 
Que le respect des rois est le premier devoir? . 
Armes bas 9 Inrieox ! votre empereur vons casse; 

(Ils se jetteut tous à genoux. } 
( n s'y jette lui*niéine , et dit au roi* ) 
Seigneur, iJa sont soamis; je demande lenr graea» 

• ATAE yiiorti de lui, 

j^uoi ! toujours ce iantàme entre^monjpeuple et * 



* 
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ÀCTE V, §CEIi,E VI. 

( Aux fioldats. ) ' 
Défenseurs du sérail, saîs-je encor votre roi? 

Oui. 

Won, ^ ^ 

Tous^iRd soLiiâ.T8 seleyent/ 

" ^' TODT LE ffEUrU, 

Non. 

CAZiPiGi, montrant Tarare* 
C'estlui. > 

TARARE, 

. * - Jamais, 

. Z.ES SOLDATS. 

C'est toi, , , 

TOUT LE PEUPLE. " 

C'est toi* ^ 

i.T A R , arec désespoir , -i Tarare . 

Monstre...! Ils^e sont rendus,- Kegne donc k ma 
place. * » . tT .« 

( n se poi - uarde et tomLe. ) i 

T A R A a E I avçc.4ouleur# 
Ah , malhenreux 1 

ATA & se relevé dans les angoisses. 

La mort est moins dure à mes 'yeux..; 
• Que de régner par toi... sur ce peuple odieux. 

( Il tointe mort 4ft|is lp>KHî des qai • 

1 emportenl. Ursoii U$ mt.) 



• 
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^8 TAKARE; 



SC£N£ VIL 



us tiicioBim , txxegtti ATA & et U & S O H. 

C A II P I G I me au peuple* 

ToQA les torts de son règne , un aenî mot les répare : 
Il laisse le tr6ne à Tarare. 

TARARE, vivcment# 
£t moi, je ne raccepte pas* 

cicoBua OB2f fiRAi.)ezalté. 
Xons les torts de sou règne , an senl mot les répare : 
Jl laisse le irône à Tarare. 

TA B. A a E ) av«c dignité. 

Le trdne est ponr moi sans a^pas : ^ 

Je ne sui^s point ué votre maître. 

Yonloir être ce qu'on n e^t p^s , 
CTest renoncer a tout ce qn*on pent être* . 

Je voas servirai de mon bras : 
Mais , laisstz-nioi linir en paix ma vie, 
Dans la retraite avec uion Astasie. 

( Il lui fend les bras/elle s'y jette.^ 

SC£N£ VIII. 

liss PEÉCÂBENT s, tTKSON, tenant dass sa main 

la courouue d'Atar. 

ir K s O H , prend la cbaine de Tarare. ^. 
Non', par mes mains , le peuple entier, 
ij)?e fait son noble prisonnier : 
U vent qne de l 'état tn saisisses les rênes ^ 
Si tn rejetois notre foi, 
Mons abuserions de tes chaînes a 
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ACTE V, SCENE VIII. 

Pour te courouaer malgré toi. ; 

( Au grand-pi'être. ) . * ' 

Pontife , à ce grand homme , Atar légae TAsie. , 
Consacrez \e seul Lien ^u'il ait fait de sa vie: 
Prenez le diadème, et répares l'affroat, 
Qne le b^indeaa des rois a reça de son front. 

I A&TSKNÉE, preuaul le diadème des mains d'Urson. 

Tarare'^ il faut eéder. 
Tararç ^ il faut céder. 
Leors désirs sont extrêmes. 

TOUT LE PfUPl^Bt ' 

^ Nos désirs sont extremesi^ < 

▲ RTHENÉE. 

Sois donc le roi d'Ormns. 

TOUT tiS PEUPi;.B. 

Sois^ sois le roi d'Ormust 
(^Arthenée Ini met la couropoie «nr 1% tète an bmit 
d*nne fcMare. ) 

ARTHENtE, a part,. 

Il est des dieux sapréjiies . ' ^ ^ 

■ * .• SCENE rX.> 

• * 

I.SSPRECÉBBVTS, c^çcept^ le groudrfiétre. 

( Calpigi et Urson se jettent à genoux , et 6teAt dana 
eette pos^e les cliaînes de Tarare, ) 

« * • 

TARARE, pondant qu'on le détliaîne. 

^ufanS) vous m'y forcez , je garderai ces fers: 

Ils seront à jamais ma rqyale ceinture. 

pe tous mes ornements , devenus les plus c^eraj^' 
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TARÀRE. 
Paissent-ils atuat«r â b race future 
Que du grand nom de roi , si j'acceptai l'éclat, " . 
Ce fut pour m enchaîner au bonheur de l'état ! * 
C 11 s enveloppe le corps 4e ses chaînes.) 

CH OBtril ei R A I. , avec ivresse. 
Ij. plaisir de nos cœurs s'empare I ' 
Tive notre grand roi Tarare I 
Tarare , Tarare , Tarare ! 
ï* beUe Astasie et Tarare .' 

Nous avons le meillenr des roi» : • • 
Jurons de moèrir sons aea loi». 



URSON. 



Le» fiers Européens marchent vers ces état»; ' 
Inaugurons Tarare, et cdorôns aux combats. 

^ danse nul.fa.rement derant eux. Puis Ursoîe» 
Calpigi , entoures du peuple , chantent ce duoT 

■ - wasôw «» ejLtPiGi. ' i 

Roi ) nous mettons la liberté ' ' ' " * 
Aux pieds de ta vertu suprême. 



• 









DEUX FE MM ES, en duo. 
Et yons , reine , ëj)oix»e sensible. 
Qui connûtes TadveEsité^ 
Du devoir sonvent inflexible» 
. Adoucissez l'austérité. 
Tenez son grand cœur accessible 
V Aux sou]dl^ de rhumanité: 

' ^ €-Vt>K VK GÉNÉRA.!., 

Roi , nbns mettons la liberté 

Aux pieds de ta vertu suprême* -* 

Kegne sur tîe peaple qni t'aime , 
• Par les lois et par 1 ecfuité. 

(Bause des premiers sujets dans tous lesgcnreSeÀu 
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ACTE V, SCI?NIÎ IX: %2i 

nilteti de la fét^ , .un coup de tonnerre se fait entea* 

dr«^ , le théâtre se couvrç de nuages ; on voit paroitre 
au ciel , sur le cbar du soleil , la IN^ture et le Qéme du 
feu.) •/ 

SCENE X*] 

Ù8 vESGEOsHTa, LA HAXU&E ET LS GI^IC^ 

DU FEU. j 

IJÎalnre ! quel exemple imposant et faneste ! 
liC soldat JMonte au ti ôîie , et le tyran est mort ! 

I. iu- N ▲ T u a E« 

Les diei» ont fait lettr premier sort; 

Leur caractère a fait le reste. • 

(Le tonnerre recommence. Les nuages s^ëlevent. On 
▼oit dans le fond toute la nation i geponx , setn roi 
àlatète.) 

cqOEUR GÉNÉRAI. , très éloignée 
De ce grand brait, de cet éclat, 
O Ciel ! apprends-noiis le mysteve ! 

WATURE ET LE GBITIC BU FEU, fiinjr^sHieasement; 

J^rtel, qui que tu sois, prince, brame on soldat; 
Homme ! ta grandeur sur la terira^ 
Sf*appartient point à ton atat } 
£lle est toute à ton caractei^ 

(A mesure qne la Katnre et la Génie prononea&t Jlea 
• Ters ci-dessus , ils se peignent an caractcM de feii 

dans les nuai^es. 
lies trompettes sonnent ; le tonnerre reprend ; le« nuages 

Jles oouYreiit ^ ils disparoi^se^t. La toile tpmbe. ) 

* 
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POÉSIES DIVERSES. 
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POÉSIES diverses: 



INSCRIPTIONS > 

ê 

A 

Que M.deBeanmatcliais avoit placées dans diffcrenU 

endroits de son jardin. 



Aià fond d'un liofqu^* , % 



passé , songe rapide 
Qu^aneantit chaque matin ; 
Adieu , longue ivresse homicide 
Des Amours et de leur festin ; 
Quel que soit Taveugle qui guid« • • ^ 
Ce monde , vieillard enfantin, 
Adieu , grands mots remplis de \ide ^ ' ' 
Hasard ^ Proyidence ou Destin. 
Fatigué dans ma conrse nrléè 
De gravir contre l'incertain^ 
Désabusé comme Candide « 
Et plus tolérant que ^rtia^ * 
(Jet asile est ma Propontidc , 
J 'y cultive en paix mon jardin» 

* Âu Las de la statue de l'Amour. 

O toi qui mets le trouble en plus d'une famille, 
Je te demande ^ Amonr^ie bonheur de ma fille. 



kl* 



POESIES DIY|RS£S.' 




ROMANCE. 

(joMME j'aimois mon ingrate maîtresse , 
Quoiqu'elle fût sans amoor ni pitié , 
Quoiqu'elle crût trop payer ma tendresse ^ * 

• £a m'acçabUnt de ^ froi4e amitié ! 

Je loi disois: Cette beauté si rare, 

Pour 4Kkon tourment , tu la reçus des dieux ; 

Et ft mourrai ^81 ton cœur ne répare 

Les maux cruels que m'oul iaits tes beaqx yeux. 

Donne au plaisir le printemps de ta yie^ 

tJn âge yi^nX où Ton se >eut vieillir, 
La fleur d'amour alors peut faire envie ^ 
Les sens j^oés ne p^yeut la cueillir^ 

Je vois diamants une troupe légère 
Lui prodiguer son encens et ses vœux : 
Cest vainement ; la cruelle aime à faire 
Mille rivaux , et pas \iu seal lieureui^ 

Elle soutient qu'Amour est un délijçe^ 
Vils du Oesir et de la Vanité» 

L'ingrate ainsi veut renverser l'empire 
Qui seul élevé uu trône à sa beauté J 

J'alloia mourir ; mais la jeune Silvi« * - 
Offre à mon cœur jouissance et beai^té. 
Pardonne , Amour ! Mon retour â la vif 
Sera le pnx d*une infidélité. 
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POESIES DIVERSES. %%f 

Quoi ! je la fnis , et je soupire encore î 
Poar roublier mes soins sont sa|>erfliis: 
A ma douleur je sens que je Tadore , 
Même eik jurant que je ne l^aime plus. 



L'ÉLOGE DU REGARD, 

« 

diaufion faite sur une très belle femme nommée 
madame d» Mo2fMGi^AO« , 



jélir: Aii, sans vOttS; sans vous^ ma Lisette^ etc* 

« 

m 

L E s fcrames vantent ma âgure ; 
On dit mes traits intéressants ; 
IMlon air, ma taille , ma stature , 
Ont aussi mille partisans. 
Mon esprit , ma voix ^ môn sourire ^ 
Obtiennent lenr éloge à part ; 
Mais ce que surtout on admire y 
C'est la beauté de mon regard. 

Vous , philosophe atrabilaire, 
Pour qui rien ne se peint en beau ; 
Vous , à qui la nature entière 
Ne semble qn*un vaste tombeau, 
Je vous plains de ne voir en elle 
Que les jeux d*un triste hasard. 
Qu'elle est pour moi touchante et belle 1 
Mais vous n^ayez pas mon regard. 



POESIES DIVERSES. 

Nos champs reprennent leur parure : 
Quel s]>ectacle délicieux ! 
Qtiand je regarde Li nature, 
Mon ame e^t toute dans mes yeux* 
A ses jeux dont elle est ravie ^ 
l)fes autres sens ont peu de part; 
lies plus doux plaisirs de ma yie^ 
Ah 1 je les dois à moi^ regard. 

Do gotut, du tôiicbev, le prestige 

S'annonce en me faisant la loi. 

Une odeur m'atteint et m*affiige; 

Le bruit me frappe maigre moi ; 

Sur mes sens , chaque objet, chaque être ^ 

Commande ^ agit Sans nul égard ; 

Mais du monde entier je suis maître 

Quand je jouis de mçm regard* 

Je pouiTois braver Tinfortune , 
L'envie et f e« efforts puissants ; 
J e me verrois sans plainte aucune ^ 

Privé de quatre de mes sens. 
Tant de maux de qet hémisphère 
He hâteraient point mon départ ; 
Mais qne fiure ^Iiélas ! sur la terre ^ 
Si j a vois perdu mon regard! 
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LA FEMME BU GRAND MONDE 



jeune Elmire.à quatorze ana. 
Livrée a des goûls innocents , 
Voit, .sans eu <Jevin< r l'usage', 
Eclore aes altraits naissants ; ' 
Mais l'Amour, effleurant .ses sens 
Lm dérobe un pieimer hommage' 

Un soupir 

Vient d'ouvrii" 

Au piaisir 

Le passage ; 
Un songe a percé le nua^e. 

l'a MO U R4 

Lmdor, épris de sa beauté , 

Se déclare ; il est écouré : 

D'uu songe, d'une vive image - 

Lindor est la réalité ; 

Le sein d'Elu}ire est agité, 

Le trouble est p.int sur sou visage. 

Quel moment. 

Si Tamant , 

Plus ardent, 
Ou moins sîige , 
Osoit hasarder davantage! 

BEAUMARCHAIS. 3. , -^q 
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I,B VJkKIÀGB. 

SlaÎMiael transport Tient la saisir ? 
Cet objet d^on secret désir, 

Qu'avec rougeur elle envisage , 
C'est répoux qu'elle doit choisir. 
On les nnit: dienx, quel plaisir! 
Elmire en donne pins d'nn gage, 
»#Les ardeurs , 

Les langueurs^ 

Les f urenrs ^ 

Tout présage 
Qa'ouveat ua époux sans partage». 

Dans le monde . nn essaim flatteur 
Tivement assiège son cœur; 
Lindor est devenu volage ^ - 
Lindor méconnott son bonheur : 
£lmire a fait choix d'un vengeur^ 
Il la prévient et Tencourage* 

TengesB-Tous; 

Il est doux 

Quand Tépoux 

Se dégage. 
Qu'un amant répare Foutrage, 

Voilà Toutrage répare; 

Son cœur n*est que plus altéré : 

Des plaisirs le fréquent usage 
Rend son désir immodéré ; 
Son regard fixe et déclaré 
A tout amant tient ce langage : 

Dès ce soir, 

^Si Tespoir 



Pt)ESIES DIVERSES. 

De m'avoir 
Tons engage , 
ycinez^ je rei^ois votre hommaget. 

I.E DÉ50RDAE. 

Elle épuise tous les excès ; 
Mais ^ au milieu de ses succès, 
L'époux meurt , et , pour héritage , 
Laisse des dettes 9 des proi*és« 
Un vieux traiiaut demande accès : 
yor accompagne sooguessage* 

Ce coup d^œil 

Est réoueîl 

Où Torgueil 

Fait uaufrage. 
Uti écrin consomme l*onTBag«« 

Daus ce fatal abus du temps ^ 
Elle a consumé son printemps ; 

La coqnrtte d'un certain âge 
N'a point d'amis , n'a plus d'amants 
En Tain de quelques jeunes gens 
Elle ébauche l'apprentissage ; 

Tout est dit , 

^ « S»*JW 

L'Amour fuit ^ 
On en rit : 
Quel dommage ! 

Elmire, il falloil être sage. 



« 



i}% POESIES DIVERSES. 



LA GALERIE DES FEMjVIES DU SIECLE.., 

PASSE, 

TAUDEVILLE. 

j4ir «le la coutreJan^ du Ballet des PieiroUf» 



- aifaxtir. 

0,„«.,dire.„..„„..f.™.' 

I ' 

Ceat le bon siècle d*à présent ; 

Mais blâmer n'est pas thôh affaire ; 
RioQs ; moi , je sois ni plaisant, 

¥Mt4l Umiâm^ iTon 6iàé éloge 

Bercer le sexe en nos cha usons ? 
Tout n*estqa'dnp]at martyrologe 
De Tircis et de Célâdons ; 
Quittons de Tariefte Imbécillé 
Le jargon trop accrédité; * 
^.amenons l'ancien vaudeville^ 
Qai dit galmtet la Hrérifé. 

Oser tOQt dire , oser tont faire 9 etc« 



Traitons , sans méthode suivie. 
Quelque point joyeux et moral ; 
Touioors le même style ennnie^ 
£ixt-on la plnme de Pascal, 
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POESIES DIVERSËS. a3l 

ChantOBs les belles ^ leurs maximes •] 

Galants forfaits , goûts délicats 
£t quant à leurs vertus sublimes ^ 
Lisons beaucoup monsieur Thomas.* 

Je vois ce grand panégyriste 
Couvert de baisers et de ûeurs; 
Et moi , trop badin eoionste^ 
[ L'étemel objet des rigtieurs. 
Qui le craindroit ne connoit guère 
Ce sexe et ces retours flatteurs ; 
L'art de provoquer sa colère 
Conduit souvent à ses faveurs. • 

■ 

. Rose 9 timide , tendre et bonne , 
Reçoit son amant dpns ses bras ; 

I/a^ant admire , et ma friponne 

Devient vaine de ses appas: 

M*est-il dono qu'un bon juge au monde ? 

Dit-elle en trahissant l'Amour. 

Rose fait si bien qu'à la ronde 

Chaque homme l 'admire à son tour« 

Au sortir de l'Académie , 
Le cœur gonflé de sentiments^ v 
On maudiroit sa douce auûe t 
Au seul soupçon d^un autre amant 
'N'est-il pas plaisant qu'on prétende 
Etre aimé seul , et le de i nier, 
Parcequ'une femme est friande 
Des premiersjfeux d*un ^çolier ? 

Tant de larmes pour une belle, - 

Jeune homme , est bien loin de nos mœnrs : 

Rose a changé , changez comme elle \ • 
£iie est vulageM. aimez ailleurs. 
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POESIES DIVERSEvS. 
Nat damas ne som pmnt cmelles ; 
Une oblifçeante urbanité 
Tient lieu d*amour et fait chez eJlea 
XiQS houaears de la chaAteté* 

D*nn lien ôter rimportance ^ 
Jouir dfi tant , voilà leur mol $ 
Aux yea^ des femmes ^ la eoftstaaee [ 
Est presque Taffiche d'un sot J 
On vous couroit , on vous évite f 
D'un autre an a les sens éprie ; 
Et qu'importe que Ton noue qmtte ! 
Le grand objet c'est d'être pris* 

Dès qi»!nn jedne homme e'aehaknde ^ 
La ccyqnelfe vent l'asëervir ; 

Pendant que la prude niarchande , 
La galante court s'en saisir. 
' Ati lieu d'tin temple où rAmonr brille ^ 

Cythere aujourd'hui n'est qu'un bois 
Ou sans pudeur on voie , on pille 

Comme etEik fittimcet de ms mis^ 

Ici la fermière opulente 
Défraye un galant de la cour ; - 
Ploe loin ^ la «oarqnise itidigeiilo | 
S-affiible d'tift financiér lourd- 
La noble veod , la riche acheté... 
G temps 1 À meeurs 1 Amour n'est pliif { 
Toute Ammë adoire en eâ(%«tté 
Le dieu de Larapsaque ou Plutuç.* ' ^ 

ï)isti]M(ti^ Ift fille iM^glSMSb 
Dé la femtae an tkândi mailitieli t 

L'une a tout notre sexe en vue ^ 
• L*aatre ignore méine ie ^ien $ 
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L*tine ne rongit pas encore , 
L'anrre ne sait pins qu'on rougit; 
L*aùe iioos peint la dodce aarore , 
L'antre un jour ar^nt qéî fittit* , 

Un goàt s'éteint , nn antre peitse , 
Pendant qa^vai troisième a son ooars ; 

Joigneî les paris de traverse... 
' . Voilà les fernnies de nos jonrs. 

J*en connois même ttne si t&adté^ 
\ /Si délicate dans ses efaroix , 

Qu'elle fuit sorapnl« de prendre » 
l Moins de quatre amants à la fois^ ' 

J'en attis une aotft plnâ^-aensée 9 ^ 

Qùi ne s'effarouclie de rien ; 
Un soir, une foule empressée 
Tdnhit déranger aotf maintifin ; 
Sans étonnement , sans surprise^ 
Elle s'àd resse an cercle entier : 
Messienra , amnmefr-tidas dans réglÎM? ^ 
Me prend-aA poiÉr taï b^ber? 

Les femmes sur leur contenance 
Ont le plus flbaoln poovoîr ; 
On porte an eeréle une décence> 
À Qa'on méprise dans le J3oudoir. 

C'est la qu'on donne et prend le cdauuige 
Sur Pamotur et la Tolupté $ 
Là font platt , jyoûrvii qu'on s'y ^en|[tf 
Des ennuis de rhonnéteté« . 

5 Bans cet onbli de la fiahite , 

' Au fort de sel galants obats, 
Si l'on A^oit rentrer la voiture ^ 

Pe r^nx ^'on «'«ite^doit pas , 
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POESIES DIVERSES* 
Eteignez vite ; on range , ott serre / 
L'une est morte , Tantre s'enfuit. ' 
Ainsi Ton voit un commissaire j 
Effrayer dea lâadrons U m\U 

liais que les fêtes sont cruelles ! 
Vic^nx époax , je plains votre sort , 
Si yons y condniaez vos belles ; 
Les conlier... c'est pis encdr. 
La poule alerte , aisée à vivre , | 
Perce la fonle «b arriyant : ^ 
Le coq usé , qui ne penit snivre^v 
Gratte sa tète eu l 'attendant . 

Anx cria qne le vieux ainge âeve. 
On la lui rend tout comme elle est; 
Tout comme elle est il vous reoleve 
Anx vœnx ardetfl^ de vingt plomets. 
Pins ravissante qn*Aphrodise , / 
Traînant tout le bal après soi, 
Lui coiffé comme on peint Moïse 
Cihargé dea.mbies.de^i^ loi. 

Voyez cette dévote altiere, 

Au teint pàle^ an iront sonrcillenx^ 

Déchirer la nature entière 

D'uu ton liumWement orgueilleux ; 

Bien est-il vrai que plus parfaite , 

yny^nt le monde et ses attraits 9 

Elle ne brvde , en sa retraite , 

Que pouL^ Dieu seul... et son laquais 

Du même desiv animées 

De tromper amants et nâris , 

Deux l elles s'étoient tant aimées. 
Qu'on les citqit dajis tout Paris ; 
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TJn fat sttririeiti : elles s'abkonreal ; 
Ij'imérét rompt ce qn'i) a joint. 
Ma foi , deux belles qui s'adoreot ^ 
Tpat bien oompté ^ ne »*aiittettt poin^' 

Chez une duchesse en colère, 
L'autre soir un mauvais plaiftaB4 
Disoit d'aoe voix de faopi frère : 
L*autenr est nn g^rand médisant. 
Médisant, lui ? c'est cent fois pire, 
Pensea^Toaa qa*un tel ckansoBiiier ' 
Se fut costemé àe médire 4 
S*il eàt pa TOas calomnier ? 

Point de belles qne l'oa n'aoqoiefe 
On par de For on pài' des soins ; * 

La moindre ou la uieilicure affaire 
Coûte toujours c'est tplus , c'est moins ; 
Et quant anx JiMénrs 9 la différenee 
Des filles anx femmes d^honnear. 
Est celle qu'oii remarque en Frwcn 
Entre 1 artiste et Tamatenr» 

Oh! si chaenne osoit écrire 
Les bons tours qu elle se permet^ 
Quel plaisir tin anroit à Ike 
Cet onvjc^ ntife et follet ! 
On y verroit du gai , du Jeste; 
Pour du sentimisnl , serviteur ! s 
Car lu femme Im phu modeete 
N'est qn^nn yr^i page kn fond du cœur« 

Yous changeriez bien de isystéme ^ 
Jkie dit^n Céladon d*am^t , 
Si je nommoîs celle que j'aime... 
! c est unfi ame ^^un sentiment ! 
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C/est la vertu la plus auguste... 
Je reconnois son pavillon : 
La friponne s'est peinte en buste ; 
Tu n'as vu que son médaillon. 

Vous , jeune homme que je conseille , 
Gardez-vous bien de me citer; 
- Ce que je vous dis à Toreillc 
Ne doit jamais se répéter. 
Retenez ce bon mot d*un sage 
Des moeurs il est le grand secret : 
Toute femme vaut un hommage, 
Bien peu sont dignes d'un regret. 

Pour égayer ma poésie , 
Au hasard j'assemble des traits ; 
J'en iais , peintre de fantaisie , 
Des tableaux , jamais des portraits. 
La femme d'esprit qui s'en moque 
Sourit finement à l'auteur; 
Pour l'imprudente qui s'en choque 
Sa colère est son délateur. 

' i Sexe charmant , si je décelé 
Votre cœur en proie au désir, 
Souvent à l'amour infidèle , 
Mais toujours fidèle au plaisir. 
D'un badiuage , ô mes déesses ! 
We cherchez point à v 
Tel glose, hélas ! .s 
Qui brûle de les^ 
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